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L » |“5\ |LA VIDÉOTOURNÉE « le Québec en images »
Devenez REPORTER-TELE

Faites-nous visiter votre quartier ! Présentez-nous une personnalité de votre entourage !
Immortalisez un événement marquant sur vidéo ! Votre participation pourrait vous faire gagner des prix!

Informations ; Sylvie Harpin (514) 465-4732
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La télé cote 
d’écoute

Comme par hasard, les émis­
sions sur les délinquants 
sexuels abondent, en cette pé­
riode de sondages sur les cotes 
d’écoute. Bien entendu, tout est 
dans le traitement du phénomè­
ne. Mais les télés résistent mal 
au sensationnalisme.

PAIILE DES RIVIÈRES

LE DEVOIR

Nous autres, les citoyens, on a 
l’impression qu’ils [les crimi­
nels] sortent trop rapidement.» L’ani­

matrice de TVA, dont le «nous» englo­
be, semble-t-il, l’ensemble de la popu­
lation, réplique à un ex-détenu qui 
aura bien de la difficulté à expliquer 
son point de vue. Nous sommes le 
lundi 17 février, 16h. Quelques 
heures plus tard, l’émission Enjeux de 
Radio-Canada, présentera justement 
un dossier sur la rapidité avec laquel­
le les agresseurs sexuels retrouvent 
le chemin de la liberté.

Ces deux émissions ne sont pas 
des phénomènes isolés. Demain, à 
Télé-Québec, Jean-Luc Mongrain 
prend l’antenne à 19h30 pour s’indi­
gner, pendant deux heures, deg 
crimes commis par les pédophiles. A 
21h le même soir, Radio-Canada pré­
sente une entrevue avec un meurtrier 
sexuel, qui purge présentement sa 
peine au pénitencier de Port-Cartier. 
L’émission porte le titre racoleur de 
«Face à face avec un meurtrier sexuel». 
Troublant.

Hasard? Que non. Il faut d’abord 
savoir que les télédiffuseurs entrent 
en période de sondage et qu’ils ont 
avantage à attirer beaucoup de télé­
spectateurs puisque ce sont ces se­
maines «sondées» qui sont prises en 
compte pour la fixation des tarifs de 
vente aux annonceurs.

Sur quoi se rabattent les télés pour 
nous attirer dans leurs filets? Sur les 
agresseurs sexuels, grand champion 
■des thèmes les plus populaires auprès 
d’un public assoiffé. Assoiffé d’infor­
mations devant un phénomène désar­
mant trop longtemps gardé tabou ou 
assoiffé de sensations fortes et de 
complaisance perverse?

Il faut dire que l’histoire se répète 
puisqu’à l’automne, les télés nous 
avaient aussi servi une batterie 
d’émissions sur les pédophilie, enco­
re une fois, pendant la période des 
sondages. L’affaire Dutroux en Bel­
gique venait de connaître un dénoue­
ment tragique et la Belgique était pro­
fondément secouée par cette affaire 
de violences sexuelles qui trouvait 
des ramifications au plus niveau des 
strates politiques. À TVA, une édition 
du Match de la vie sur la pédophilie — 
avec entrevues avec des pédophiles 
— réalisait une des meilleures perfor­
mances de la saison, attirant 1,1 mil­
lion de téléspectateurs. A Télé-Qué­
bec, la Commission Mongrain qui atti­
ra le plus de téléspectateurs avant les 
Fêtes fut celle sur la justice, qui porta 
en grande partie sur la libération des 
agresseurs sexuels.

Il est indéniable que le choc provo­
qué par la mise au jour de scandales 
gardés secrets pendant trop long­
temps a provoqué une abondance de
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Léa Pool donnait ce mois-ci le 
premier tour de manivelle à son 
documentaire sur Gabrielle Roy, 
film qui mariera la reconstitu­
tion, l’entrevue, l’évocation de 
l’œuvre, la recherche picturale, 
en tâchant de lever le voile sur 
une femme secrète à la plume 
transparente qui marqua nos 
lettres de sa lumière.

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

abord, il y eut la Petite 
' Misère née rue Des- 

chambault au début du 
siècle, celle qui savait 
confusément toute jeu­

ne qu’un jour le monde lui ouvrirait 
ses bras, qu’elle quitterait son Saint- 
Boniface trop petit pour ses désirs en 
allant au-devant des détresses et des 
enchantements. Gabrielle Roy fut un 
talent, une volonté, figure embléma­
tique de la vocation impérieuse qui 
pousse comme une herbe sauvage et 
têtue dans les milieux les moins fer­
tiles à une grande carrière littéraire. 
Un personnage romanesque en som­
me, qu’elle a su rendre encore plus 
lumineux que nature dans ses ro­
mans, ses nouvelles, son autobiogra­
phie où elle se voile autant qu’elle se 
dévoile.

Il était temps qu’une cinéaste porte 
à l’écran l’univers de cette romancière 
à la fois si connue et si secrète. Voici 
que Léa Pool lui consacre un docu­
mentaire dont elle vient de commen­
cer le tournage et qui devrait gagner 
les écrans au printemps 1998. Docu­
mentaire, mais qui entremêlera les 
genres. Des personnages de l’œuvre 
matérialisés, comme Sam Lee Wong, 
l’immigrant chinois, viendront hanter 
les évocations de son passé. Docu­
ments d’archives, entrevues avec des 
amis, des proches, des collabora­
teurs, mais aussi une héroïne incar­
née par la comédienne Sylvie Malo. 
Léa Pool a fait ce choix d’une interprè­
te parce que les documents audiovi­
suels manquent sur Gabrielle Roy 
(pourtant morte il y a quatorze ans à 
peine) qui a fui les entrevues télé, n’en 
accordant qu’une rare à Judith Jasmin,
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traduction:
Automne Maillet

V théâtre du rideau vert
mise en scene:

Guillermo 
de Andrea

.

Guy Nadon 
Marc Béland ^4 
Raymond Legault I 
Luc Guérin * 
Mario Saint-Amand 
Denis Roy 
Guy Jodoin 
Michel Daigle % 
Reynold Robinson jjâ 
Gabriel Sabourin ÿ, 
Rosa Zacharie m 
Philippe Beaulieu fi
concepteurs:
Danièle Lévesque 0i 
François Barbeau ÉÈ

I
 Michel Beaulieu 
Michel Smith 
Jacqueline Lemieux 
Jean-Marie Guay |p

m-m

25 février au 22 mars 
réservations: 844-1793 

groupes: 527-3644 844-1793

BANQUE
NATIONALE Québec

Ce soir à 19 h 30
Rediffusion dimanche soir à 1 h 
et mardi à 13 h

Le Cœur au show : 
spécial Serge Lama
Une so[rée d'humour et de variétés concoctée par Patrick Sébastien.
Invité d'honneur, Serge Lama interprétera certaines de ses meilleures chansons 
et une foule d'humoristes célèbres nous régaleront de sketches 
et d'imitations fort cocasses.

Instants de vie
Du 26 février au 1er mars, 
l’Agora de la danse se tourne 
vers la Suisse et accueille la 
chorégraphe Noemi Lapzeson et 
sa compagnie Vertical Danse. 
Avec des œuvres intimes, l’ar­
tiste nous dévoile deux mo­
ments charnières dans sa vie 
d’interprète et de créatrice.

ANDRÉE MARTIN

On ne retrouve pas Noemi Lapze­
son dans les livres d’histoire.

' Pourtant, elle devrait peut-être s’y 
trouver puisqu’elle fait partie des 
pionnières de la danse moderne en 
Angleterre et en Suisse. Quittant son 
pays natal, [’Argentine, pour aller étu­
dier à la célèbre Julliard School à New 
York, elle entre dans la corppagnie de 
Martha Graham à 19 ans. A la fois so­
liste et professeure, elle y demeurera 
pendant dix ans. En 1968, elle est invi­
tée à fonder la fameuse London 
Contemporary Dance Company and 
School, la première institution consa­
crée à la danse moderne à Londres. 
«Chaque changement a amené de 
nouvelles confrontations et des pro­
blèmes à résoudre, précise la choré­
graphe. C’était toujours un recom­
mencement Même avec Martha Gra­
ham à New York, qui était déjà très re­
connue, notre statut était encore très 
précaire. On ne gagnait rien et nous 
devions travailler à côté.»

Après avoir eu son propre studio à 
New York et enseigné en Europe, en 
Israël et même à Toronto, c’est finale­
ment à Genève, en 1980, qu’elle décide 
de poser ses valises. Là, elle crée Verti­
cal Danse. «Quand je suis arrivée à Ge­
nève, tout a été à recommencer encore 
une fois. Et ici, c’était très difficile. Non 
seulement il n’y avait aucune tradition 
de danse, même en danse classique, 
mais il n’y avait pas, et il n’y a toujours 
pas, de vrai politique culturelle. C’est 
un des pays les plus riches au monde, 
et pourtant l’artiste n’a pas vraiment de 
statut. Souvent j’ai l’impression d’être 
dans un pays qui a 40 ans de retard.» Il 
est un peu décourageant de constater 
à quel point, dans une société comme 
dans une autre, il reste beaucoup (trop 
même) de chemin à faire avant d’en ar­
river à une véritable reconnaissance 
de l’art; de l’art en tant que dimension 
essentielle au développement de l’être 
humain.

Des œuvres clefs 
Les difficultés ren­

contrées par la choré­
graphe à travers ses 
périples ne l’ont cepen­
dant jamais empêchée 
de croire en la valeur 
de son art et de sou­
haiter le transmettre, 
soit par l’enseigne­
ment, soit par la créa­
tion. En fait, c’est au­
tant comme professeu­
re que comme danseu­
se et chorégraphe que 
Noemi Irapzeson s’est 
fait connaître et a enri­
chi son approche du 
coips en mouvement.
«Pour moi, la création 
demeure essentielle, 
mais elle va de pair 
avec l’enseignement.
C’est fondamental que 
l’un se retrouve à côté 
de l’autre. Ça fait par­
tie d’un tout, d’une ma­
nière de penser, de ré­
fléchir et de vivre.» En­
seigner l’amène entre 
autres à découvrir et à 
connaître des inter­
prètes, et ainsi à déve­
lopper des affinités 
pour une collaboration 
future. Une démarche 
pleine d’avantages 
puisqu’elle lui évite de 
faire des auditions et 
lui permet d’entamer 
un processus de création avec des 
gens qu’elle connaît autant dans leurs 
aptitudes techniques et dramatiques 
qu’en tant que personnes.

Pour son première passage à 
Montréal, du 26 février au 1er Mars à 
l’Agora de la danse, elle a choisi de 
présenter deux pièces clefs de son ré­
pertoire, Trace et Un instant. La pre­
mière est un duo entre une danseuse, 
Marcela San Pedro, et un musicien, 
Pascal Auberson. Créée en 1981, cet­
te pièce — l’un des premiers grands 
solos qu’elle présenta à Genève — 
était à l’origine interprétée par la cho­
régraphe elle-même. «La question de 
la transmission dans la danse m’inté­
resse beaucoup. Qu’est-ce que la 
transmission dans la danse? Com­
ment apprendre une sensation, un 
vécu? Parce qu’il ne suffit pas de mon­
trer un mouvement, et que la danseu­
se copie une forme. En transmettant 
cette pièce à une autre personne, je

Noemi Lapzeson

me suis rendu compte que ce n’était 
pas évident du tout.» Avec plus de dix 
ans d’écart entre la première version 
et cette reprise, certains change­
ments se sont opérés. Ira musique, si­
gnée ici par Pascal Auberson, a été 
complètement récrite, et la seule pré­
sence d’une autre interprète apporte 
obligatoirement un caractère diffé­
rent, chaque rôle en danse contempo­
raine étant, pour la plupart du temps, 
modulé par la personnalité même du 
danseur. Mais l’artiste a tenu à 
conserver l’essence de la pièce, un 
côté très intime, une écoute et une in­
fluence entre la danseuse et le musi­
cien, et bien sûr la nudité. «La nudité 
a été le point de départ de ce travail. 
Ça m’a amené à m’interroger sur ce 
qu’est la nudité dans la société. Com­
ment nos formes nous contraignent- 
elles, et comment nous empêchent- 
elles de bouger et d’être? En dansant 
nus, nous prenons conscience de 
nous-mêmes.» L’aspect intéressant de 
cette approche, c’est qu’en filigrane, 
elle met en lumière l’idée que nous ne 
bougeons pas du tout de la même ma­
nière nu et habillé. Le rapport au 
corps devient évidemment plus inti­
me, notre façon de nous déplacer et 
d’appréhender l’espace se modifie, et 
ce, plus ou moins considérablement, 
dépendant de l’endroit ou nous 
sommes (en l’occurrence sur une 
scène devant un public attentif à vos 
moindres gestes).

En seconde partie, Noemi Lapze­
son nous offre Un instant, un solo en 
hommage à Martha Graham. L’élé­
ment déclencheur fut un désir de se 
retrouver face à elle-même, mais aus­
si la mort de la grande dame de la 
danse moderne. «Martha Graham a 
eu une influence considérable dans 
ma vie. Souvent, je compare ça avec 
la relation que nous avons avec nos 
parents. Il y a un moment où l’enfant 
veut trouver sa personnalité et partir, 
couper les liens. Mais les liens, 
même invisibles, demeurent. J’avais 
16 ans quand je suis allée à New 
York. J’étais très ouverte et pleine de 
curiosité. Elle a donc été une em­
preinte extrêmement importante. 
Par la suite, pendant plus de dix ans, 
j’ai lutté contre tout ça. Mais je crois 
qu’on ne peut pas effacer les traces.» 
Sur un texte de l’écrivain suédois 
Stig Dagermann intitulé Notre be­
soin de consolation est impossible à 
rassasier, la chorégraphe avoue que 
cette pièce sera fort probablement 
son chant du cygne. 56 ans, c’est un 
âge respectable pour désormais se 
concentrer uniquement à la création 
et ce qu’on souhaite dire à travers 
celle-ci.

JESUS MORENO

ROY
L’ombre et la lumière
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inutilisable tant elle s’y montrait ner­
veuse. Sylvie Malo ressemble beau­
coup à Gabrielle Roy, expliquait Léa 
Pool, qui dit avoir choisi l’actrice tant 
pour son visage que pour son talent.

Fuyante, forte et fragile
Des Gabrielle Roy, il y en a plu­

sieurs: celle qui n’a jamais vaincu le 
sentiment de culpabilité lié au fait 
d’avoir abandonné sa mère, celle qui 
fut davantage aimée qu’elle n’aima 
elle-même, la timide, la renfermée, 
l’anti-mondaine, celle à qui la commu­
nauté littéraire ne pardonna jamais 
vraiment après le triomphe de Bon­
heur d’occasion d’avoir versé ensuite 
dans la prose plus intimiste. Celle que 
la biographie de François Ricard nous 
a fait découvrir angoissée, ambitieu­
se, déçue par son mariage, vouée de 
plus en plus à son seul travail d’écritu­
re.

Comment rendre les facettes de 
cette figure fuyante, forte et fragile, 
rare artiste pancanadienne qui sut 
marquer nos lettres d’un océan à 
l’autre? Léa Pool voulait répondre vi­
suellement à l’œuvre de Gabrielle 
Roy, qu’elle dit aimer profondément, 
faire d’elle une lecture personnelle, 
en donner une transposition libre, 
connaître mieux cette femme à tra­
vers le film. «Je désirais montrer les dif­
férents visages d’une Gabrielle Roy pas 
très généreuse d’elle-même qui pour­
tant, à 70 ans, entretenait une corres­
pondance avec une petite fille de onze 
ans dont la lettre l’avait un jour tou­
chée.»

«Il était grand temps de faire un film 
sur elle, fait remarquer Léa Pool, car 
les témoins du passé se font de plus en 
plus rares et de plus en plus vieux. À 
Saint-Boniface, même ses anciens 
élèves sont âgés.»

Les entrevues du film ont été 
çonfiées à la journaliste Ariane 
Emond. Elle s’entretiendra avec Fran­
çois Ricard, bien sûr, mais aussi avec 
la nièce de Gabrielle, la copine Berthe 
Simard, l’ami et confrère de File d’Or­
léans Pierre Morency (s’il accepte), la 
concierge de l’appartement de la 
Grande Allée à Québec, les anciens 
élèves au Manitoba, etc.

La cinéaste de La Femme de l’hôtel 
aime se ressourcer dans le documen­
taire, une école d’écoute de l’autre et 
de découvertes. Elle s’y sent plus 
libre qu’en fiction, secondée par une 
petite équipe, moins encadrée.

Léa Pool a pris ce projet au vol. Un 
premier scénario avait été écrit par 
Micheline Cadieux, auteur d’une thè­
se sur Gabrielle Roy. Par la suite, 
Diane Poitras, des Productions de 
l’Impatience, a retravaillé l’écriture 
avant d’offrir la réalisation à Léa 
Pool. Celle-ci trouvait le scénario 
trop littéraire à son goût. Elle l’a mo­
difié sans avoir consulté la biogra­
phie de Ricard, qui n’était pas encore 
publiée, choisissant la voix des inter­
prètes plutôt que la pure approche

d’archives. «Après tout, je viens de la 
fiction.» Plusieurs paysages repren­
dront en écho des peintures de Jean- 
Paul Lemieux, avec jeux visuels et 
retours incessants à l’œuvre, «te film 
ira dans le petit village de Cardinal 
rencontrer les anciens élèves de Ga­
brielle Roy, qui seront qssis sur les 
mêmes bancs d'école.» A plus de 70 
ans, les enfants de sa vie ont pris de 
la ride mais ils se souviennent.

L’esprit et non la lettre
«Je voudrais aussi qu’on y retrouve 

en filigrane l’histoire du Canada fran­
çais à travers l’immigration du Québec 
et des États-Unis vers les plaines de 
l’Ouest, explique Léa Pool. Mais avec 
un budget de 700 000 $, nul ne peut rê­
ver de grosse reconstitution historique. 
Je vais essayer de cacher les fils élec­
triques devant la maison familiale de 
la rue Deschambault, mais si on les 
voit quand même, tant pis.» Ira cinéas­
te dit chercher à traduire l’esprit et 
non la lettre du destin de son modèle, 
qui se confond aussi avec l’histoire du 
siècle.

Le documentaire respectera l’ordre 
chronologique des événements, à tra­
vers des scènes captées au Manitoba 
et au Québec. Léa Pool ne tournera 
pas en Europe cette tranche de vie 
française et anglaise évoquée dans La 
Détresse et l’enchantement, époque 
charnière dans le cheminement d’une 
Gabrielle Roy qui y découvrit la liber­
té au cours des années 30. Cet envol 
européen de la future romancière’ 
sei;a davantage exposé à travers des 
photographies, des commentaires, et 
un film existant déjà où s’exprime la 
dame si dévouée qui l’hébergeait en 
Angleterre.

«Idéalement, on voudrait trouver des 
faits nouveaux sur elle, précise Léa 
Pool, apporter des éclairages inusités, 
te visuel montre des choses qu’une bio­
graphie ne peut exposer. Quand sa niè­
ce évoque les souvenirs de Gabrielle qui 
arrivait avec une valise remplie de mé­
dicaments, de somnifères, l’angoisse de 
la romancière devient tangible.»

Une des figures les plus fasci­
nantes de l’entourage de Gabrielle 
Roy est celle de sa sœur Adèle, âgée 
de 104 ans, qui carbure aujourd’hui 
autant qu’hier à la jalousie inspirée 
par la sœur célèbre et adulée. Adèle, 
écrivain elle aussi, rêvait de gloire, tut 
condamnée à l’obscurité et publia des 
écrits hargneux pour révéler «le vrai 
visage» de la sœur honnie. Adèle, la 
face noire de Gabrielle, sera-t-elle in­
terviewée dans ce documentaire? 
«Elle dit oui, elle dit non, répond Léa 
Pool. Adèle ne vit que pour la haine de 
sa sœur et refuse aux dernières nou­
velles de participer à un film destiné à 
porter plus profondément Gabrielle Roy 
dans le cœur des Canadiens.» Aveugle, 
en chaise roulante, obsédée de reli­
gion et de vengeance, telle est Adèle, 
fantôme survivant à l’étoile qui hante­
ra le film, présente ou pas, comme 
l’ombre qui n’en peut plus de voir cé­
lébrer la lumière.

Sylvie Malo jouera le rôle de Gabrielle Roy.
BERNARD PREFONTAINE

COTE
Ambivalence

SUITE DE LA PAGE B I

témoignages et une avalanche del 
questions. Mais on peut se demander | 
si la connaissance du public progres­
se réellement à partir de ces émis­
sions ou si le sensationnalisme qui I 
prend souvent les devants ne pro­
voque pas plutôt un malaise et une | 
peur plus grands.

Plus spectaculaire
Ira journaliste Françoise Stanton, 

qui a interviewé le meurtrier sexuel 
pour Radio-Canada a d’ailleurs senti le 
besoin d’exprimer sa propre ambiva­
lence à l’issue de son reportage, pré 
senté demain soir.

«La réalisatrice et moi regrettions 
d’avoir voulu sonder l’univers sordide de 
cet être redoutable», dit-elle en fin 
d’émission, pendant la caméra nous 
montre cet immense pénitencier de la 
Côte Nord, avec ses barbelés et sa nei 
ge d’hiver qui fait frissonner.

Le docteur Jocelyn Aubut, qui traite 
les délinquants sexuels à l’Institut Phi­
lippe-Pinel, a lui aussi de grandes ré­
serves vis-à-vis de ce genre d’entrevuè. 
D’abord parce que la version du meur­
trier est une reconstitution qui n’a rien 
à voir avec la destruction d’autrui qui 
l’habite. Ensuite parce que la victime, 
elle, n’aura jamais ce droit. «Si j’étais 
parent, poursuit-il, je trouverais indé­
cent de donner la parole au meurtrier.»

Les commentaires du docteur Au 
but ponctuent le reportage présente 
demain à Radio-Canada, de manière à: 
mettre en perspective les propos dit’ 
meurtrier. M. Aubut estime que la dé­
linquance sexuelle est un problème de 
société complexe, et qu’il est impor­
tant d’en discuter. Mais il en a contre le 
manque de perspective de certaines 
émissions, et contre tous ceux qui pro­
posent des solutions censées régler le 
problème une fois pour toutes, que ce; 
soit la castration chimique ou la prison1 
à vie pour tous. ::

«Les agressions sexuelles sont un sujet 
très chaud, estime pour sa paît Pierre 
Daignault, qui surveille les cotes 
d’écoute attachées à Télé-Québec. La. 
question de la récidive est très paniquan­
te, on parle d’enfant et de sexualité».

Dans «Face à face avec une meur­
trier sexuel», la journaliste demande; 
aussi «que faut-il faire comme société 
avec ces hommes qui nous terrorisent», 
après avoir admis ne pouvoir «nous 
rassurer, vous rassurer».

Dans son excellente série sur les in­
formations télévisées intitulée Dawn of 
the Eye, la CBC concluait pour sa part, 
la semaine dernière, que les journaux 
à sensation ont imposé leur conception 
de l’information aux émissions sé­
rieuses d’information. Les criniés 
sexuels qui se sont hissés à la une des1 
informations ici en sont un bon 
exemple.

D’ailleurs, ce n’est pas un hasard si 
Montréal ce soir et Enjeux sont deve­
nus beaucoup plus spectaculaires et 
sensationnels cette année: des en­
quêtes auprès de groupes de discus­
sion ont été menées, enquêtes qui, jus­
qu’à l’an dernier, étaient essentielle­
ment destinées, du moins à la SRC, 
aux émissions jeunesse. Mais tout cela 
a changé. La nouvelle recette d’Enjeux 
a presque abandonné les sujets poli­
tiques et les enquêtes approfondies 
pour présenter des reportages sur des 
drames personnels et des histoires po­
licières. Car les {poupes de discussion 
ont permis de voir «sur quoi les gens ac­
crochent», pour reprendre l’explication 
d’up cadre à Radio-Canada.

A n’en point douter, les agressions: : 
sexuelles font partie de ces thèmes qui 
fascinent le téléspectateur. Et il est évi­
dent que les télédiffuseurs résistent 
difficilement au sensationnalisme faci­
le, surtout en période de sondage sur 
les cotes d’écoute. Qu’on se rappelle 
seulement les détails sordides et in­
utiles que le reportage du Point avait 
rapportés de Belgique l’automne der­
nier, dans le sillon de l’affaire Dutroux.. : 
Fallait-il nous montrer la cache où les: 
victimes de l’agresseur furent retrou­
vées? Non, répond Jocelyn Aubut de 
l’Institut Pinel, pas plus qu’il n’est utile 
de montrer les détails des sévices faits 
à la victime. On crée alors un vent d’an­
goisse qui ne mène nulle part.

»__
__

___
_
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---
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VENT D'EST,FILMS & CINEMA LIBRE présentent

un film de GUY SIMONEAU

j®na«|p
1564 St-Denis (Statior^^^^^i-UQAM)

vendredi et samedi 
à 18h30 et 20h30 

dimanche 
à 16h30,18h30 et 20h31

Tr i s t a n

CINEPLEXODEON
DAUPHIN * ®

Sam. Dim.; 1h40 - 3h55 - 7h10 - 9h20 Sem.; 7h10 - 9h20

EN NOMINATION AUX OSCARS
MEILLEUR FILM ÉTRANGER

lîo film a#
PATRICE

LECONTE

<Ft>mnutmt e DAUPHIN

GAGNANT de 
4 CÉSARS î

--------------  dont -------------- V
MEILLEUR FILM FRANÇAIS rtjj

MEILLEUR RÉALISATEUR Patrice Leconte

ridicule
Il n’épargne personne
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Iseult
Avec le Quatuor Papasoff

Une présentation Les Art du Maurier

27,28 février et 
1er mars 1997 à 20 h

Les Ballets jazz 
de Montréal

Chorégraphie : Myriam Naisy 

Musique : Charles Papasoff

au Monument National
1182. boul. Saint-Laurent

Billetterie : 871-2224
Réseau Admission : 790-1245

banque

NATIONALE’laurier Ville de Montréal

Une partition planétaire
Se comparer, c’est se conso­

ler, paraît-il. Disons au 
moins que c’est atténuer sa 
solitude. Il y a un mois, lors d’une ré­

union en Californie, je lisais avec mé­
lancolie dans le San Diego Herald Tri­
bune un grand reportage sur le der­
nier sauveur du San Diego 
Symphony Orchestra, une 
formation qui flirte avec la 
faillite depuis au moins une 
dizaine d’années. Un hom­
me d’affaires, jusque-là 
plus sportif que culturel,

: venait d’empêcher la fer­
meture in extremis en ra­
chetant pour bien des mil­
lions la salle qui apparte­
nait à l’orchestre. Proprié­
taire des lieux et quasi- Bisso 
,ment des musiciens dont il ♦ 
venait de maintenir le 
gagne-pain, il se faisait fort de rame- 
ner la prospérité par des méthodes 
éprouvées dans le monde de l'entre­
prise. Sans la naïveté, en ce bas mon­
de, comment nourrjr l’espoir?

Chez nous, où l’Etat n’est pas inter­
dit de mécénat, le gouvernement a 
donné ordre à Loto-Québec d’effacer

la dette accumulée de l’Orchestre 
symphonique de Montréal, une note 
de quelque cinq millions de dollars 
dont le paiement allégera les soucis 
de la direction mais n’y mettra pas fin. 
Toutes choses égales du côté des re­
venus et des dépenses, l’OSM conti­

nuera à encourir un déficit 
annuel d’environ un million. 
Il ne s’effacera que si l’on 
accroît sa subvention ou si 
sa nouvelle fondation réus­
sit a créer une dotation ca­
pable de générer chaque 
année ledit million, et sans 
doute un peu plus. Ils rê­
vent en couleurs, ceux qui 
croient qu’un miracle du 
frère André ou de quelque 

n nette génie du marketing multi- 
♦ ♦ pliera les abonnements et 

équilibrer^ le budget par 
des voies naturelles. A Montréal com­
me à San Diego, deux villes de taille 
semblable, le bassin d’amateurs est li­
mité, et le restera.

J’ai déjà écrit ici, avec un manque 
de tact qui persiste, que le déficit 
structurel de l’OSM correspond au 
salaire de son directeur musical,

ise

Charles Dutoit, l’un des êtres les plus 
inconditionnellement révérés à Mont­
réal où il est interdit d’être troublé par 
cette coïncidence, on me l’a fait savoir 
en haut lieu. Concrètement, M. Du­
toit ne récolte pas un million mais du­
rant les quelques semaines qu’il pas­
se avec «son» orchestre chaque an­
née, c’est sur cette base qu’il est ré­
munéré. La célébrité se paie, la sien­
ne et celle des chefs invités à tenir sa 
baguette en son absence, et celle des 
solistes de prestige dont la visite est 
indispensable à la réputation, excel­
lente, de l’orchestre. Le violoncelliste 
Yo-Yo Ma, qui s’est produit à Mont­
réal l’an dernier, exige 65 000 $ US 
pour deux courtes soirées. C’est ainsi 
que les concerts les plus courus font 
paradoxalement perdre des milliers 
de dollars à l’OSM. Plus l’orchestre a 
du succès — l’OSM se targue désor­
mais de faire partie du top ten de 
l’Amérique du Nord —, plus il s’en­
fonce dans le rouge.

Pour comprendre ce désastreux 
système et commencer à deviner 
quels pions provinciaux nous 
sommes dans un grand jeu planétaire, 
il est utile de lire Maestro, Mythes et

réalités des grands chefs d’orchestre, 
du critique britannique Norman Le- 
brecht (paru en 1991 en anglais, l’ou­
vrage vient d’être publié en atroce tra­
duction chez JC Lattès, avec le seul 
avantage d’être revu et augmenté). 
Outre la trépidante histoire de l’inven­
tion et de la montée en grade des 
chefs d’orchestre depuis un siècle, on 
y trouve décortiqués les mécanismes 
d’un «empire dont le centre de gravité 
est hors de la musique». Le centre, il 
est dans les comptes bancaires, lucra­
tive affaire montée par le puissant 
Herbert von Karajan et ses disciples.

Lebrecht retrace le réseau tricoté 
serré de chefs qui dirigent à temps 
partiel trois ou quatre formations aux 
divers coins de la planète, se parta­
gent les invitations à une multitude de 
festivals, contrôlent les enregistre­
ments et la diffusion, parcourent les 
sentiers battus du répertoire en com­
pagnie de mécènes entrepreneurs ou 
politiciens aux goûts conservateurs, 
et ne s’enracinent nulle part. Les prix 
qu’ils exigent et obtiennent n’ont rien 
à voir avec les réalités du marché, 
sauf dans les mégapoles ou au Japon, 
«le marché le plus rentable et le

moins critique de l’univers de la mu­
sique classique», écrit Lebrecht. Mais 
les villes de taille moyenne continuent 
à casquer, de peur de perdre ce signe 
de leur appartenance au grand mon­
de.

Le critique stigmatise sans cesse 
«la volonté de puissance» des grands 
noms qui ont institué ce système, il 
les compare aux «télévangélistes du 
dimanche matin, qui prêchent la sain­
teté alors qu’ils ne pensent qu’à l’ar­
gent et, de temps à autre, au vice». 11 
épargne toutefois nommément 
Charles Dutoit en le situant parmi 
ceux «qui n’ont qu’un rôle mineur 
dans l’établissement des critères de 
leur profession», c’est-à-dire qui sont 
plus musiciens que marchands. Dont 
acte, mais avec lucidité. M. Dutoit 
n’est sans doute pas un des tireurs de 
ficelles, mais il fait partie du réseau. Il 
dirige l’OSM mais aussi l’Orchestre 
national de France, il est chef princi­
pal de l’Orchestre NHK de Totyo, di­
recteur de deux grands festivals, et il 
«endisque», comme on sait, à tour de 
bras.

Pendant un bref instant, on a cru 
que l’éclatement de l’empire sovié­

tique et de son glacis lancerait sur le 
marché de nombreux orchestres de 
qualité, capables de faire concurrence 
aux pouvoirs établis et d’adoucir enfin 
la facture. Mais l’illusion s’est vite dis­
sipée. Les pays de l’Est ont tendance, 
pour se mettre sur la map, à répudier 
leurs propres chefs et à confier désor­
mais leurs formations musicales aux 
célébrités occidentales. Ainsi M. Du­
toit dirigera-t-il l’orchestre de Buda­
pest, cet été, au festival de Lucerne.

L’auteur de Maestro affirme que la 
gloire des chefs atteint son zénith, 
que leur conduite monopolistique et 
leur coût vont les mener à leur dispa­
rition. 11 en voit des signes à la fois 
dans les faillites et fermetures qui se 
multiplient, ou dans les formations 
qui n’ont plus de chef attitré et qui se 
contentent d’invités de passage. 
L’OSM n’en est pas là mais fait partie 
des orchestres en difficulté et fonc­
tionne dans cet engrenage impla­
cable. On peut l’accepter et en payer 
le prix, pour le plaisir. Mais encore 
faut-il connaître les règles de ce jeu, et 
savoir que Montréal ne saurait en 
être l’exception, qu’il n’y changera 
rien.

78 petits tours 
et puis s’en vont

Une série de documents sonores 
retrace les origines 
de la musique d’ici

:. LOUISE LEDUC
: ; LE DEVOIR

C> était au temps où La Bolduc, 
pour faire 2000 exemplaires 

d’une pièce, devait la chanter 2000 
fois dans un cornet. La légende veut 
même que la dame ait tant turluté 
qu’elle en ait sérieusement usé son 
palais de dentier. Pour rendre son 

• hommage aux pionniers de l’enregis- 
‘trernent sonore au Québec, l’étiquette 
•Fonovox est allée puiser dans les ar­
chives de Radio-Canada ces petits tré­
sors que les compressions obligent 
autrement à laisser mourir sous la 
poussière.

L’idée de faire re­
vivre ces 100 chan­
sons enregistrées en 
78 tours et pour la 
plupart jamais re­
prises sur 33 tours (et 
encore moins sur DC 
auparavant) revient 
'au directeur artis­
tique des disques Fo­
novox, Martin Du­
chesne. «Ces types 
de disques sèchent 
très vite et on les a re­
trouvés en piteux 
état, parfois même 
fendus. On a tenté 
par des procédés mo­
dernes de minimiser les bruits de 
fond mais il a été impossible de les éli­
miner tous.»

Le ciel les en garde! Les chuinte­
ments ne font en fait qu’ajouter au 
charme de la redécouverte. Le micro­
ondes, le magnétoscope, le téléviseur 
couleur sont toujours en place, mais 
en souvenir, c’est au temps de sa 
grand-mère que l’on se retrouve, au 
temps où l’on ne possédait que cinq 
ou six disques qui s’écoutaient reli­
gieusement autour d’un gramophone.

Un comité d’écoute a été retenu 
pour choisir, parmi des 500 78 tours 
dénichés à Radio-Canada ou auprès 
’des successions d’artistes, lesquels 
prendront le chemin du premier des 

. quatre coffrets à paraître. L’intention 
était pour celui-ci de proposer un sur­
vol de tous les genres et de toutes les 
époques mais finalement, admet M. 
Duchesne, ce sont souvent les sou- 
'rires décrochés à l’écoute d’une chan­
son donnée qui en déterminaient la 
sélection.

Joyeux mélange
Plusieurs des airs repris ici, puisés 

du folklore, sont encore très connus ( 
;Bonhomme! Bonhomme, Prendre un 
p’tit coup c’est agréable, Youppe! Youp- 

.pe sur la rivière, etc.) D’autres ne sont 
’pas entrés dans les maisons, comme 
•c’est le cas de la Poune au Paradis,

. jchanté par notre regrettée Rose natio­
nale que l’on entend ici proposer une 
igigue à Saint-Pierre et une partie de 
:bingo à tous les saints du ciel ensuite. 

Trois coffrets, plus spécialisés,

viendront s’ajouter bientôt: un coffret 
sera consacré à l’intégrale de la bonne 
chanson, un autre au Quatuor Alouet­
te et un dernier à Albert Viau.

Le livret de ce premier DC, rédigé 
par notre collaborateur François Tou- 
signant, retrace les origines des 
pièces choisies, notant au passage les 
influences successives sur notre mu­
sique de l’Eglise, de la France, de la 
Deuxième Guerre mondiale et de ses 
chants patriotiques. Il nous rappellera 
par exemple le houleux débat de so­
ciété que provoquera en 1914 l’indus­
trie naissante du disque quand appa­
raîtront les premières musiques de 
danse. C’est un peu en réaction à cet­

te invasion du pro­
fane, nous rappel- 
le-t-on, que j’Abbé 
Charles-Emile 
Gadbois fondera 
la Bonne Chanson 
en 1937.

On se retrouve 
tour à tour plongé 
dans l’ambiance 
des théâtres popu­
laires et dans les 
veillées du bon 
vieux temps. On 
entendra parler de 
ragoût de pattes de 
cochons, de tour­
tières, de filles à 

marier, de laboureurs. Les chanson­
niers, qui n’ont fait qu’effleurer le 78 
tours, ne se retrouvent pas sur ce DC, 
mais plusieurs grands auteurs du Qué­
bec et de France trouveront leur place, 
de Victor Hugo à Alfred Desrochers.

Un seul reproche: pourquoi ne pas 
avoir privilégié l’ordre chronolo­
gique? Pourquoi saute-t-on, sur cha­
cun des quatre disques, d’enregistre­
ments de 1958, à 1926 puis 1940, sans 
logique apparente?

Ce coffret anniversaire pour les 100 
ans d’enregistrement au Québec de­
meure cependant l’histoire d’une fas­
cination sans bornes pour cette nou­
velle technologie qui devait permettre 
aux interprètes de ne plus compter 
sur la seule tradition orale et le souve­
nir pour entretenir leur mémoire. La 
gloire n’était plus inévitablement 
éphémère et un nouveau vedettariat 
pouvait se mettre en place, propulsant 
les Alys Robi et autres Aglaé et Mu­
riel Millard au sommet.

«On vient de loin!», laisse tomber 
Martin Duchesne.

On vient du temps où les artistes 
considéraient encore comme un privi­
lège de chanter, en toute humilité, 
avec les moyens du bord, ne fusse 
qu’un vieux piano désaccordé.

CENT ANS
D’ENREGISTREMENT 

AU QUÉBEC 1897-1997

Hommage aux pionniers de l’enre­
gistrement sonore 

100 chansons, 4 DC, Fonovox.

Le prisonnier du son à Pécoute
Michel Chion, musicien aussi «concret» que marginal

LOUISE LEDUC 
LE DEVOIR

Dans le café, ce jour-là, rue Saint- 
Denis, il y avait beaucoup de 
bruit. Ou serait-ce de la musique? Le 

compositeur Michel Chion avait l’air 
attentif, mais l’était-il vraiment? Un mu­
sicien «concret» comme lui n’a-t-il pas 
les oreilles toujours à l’affût de 
quelque bruit de verres entrechoqués, 
de chaises qui craquent? Peut-on vrai­
ment avoir l’attention d’un «prison­
nier» du son comme s’intitule l’une de 
ses pièces?

De la musique concrète, concrète­
ment, c’est.. «Je ne suis pas un repor­
ter du son. Il en existe des tas dans 
l’environnement mais le véritable tra­
vail de création consiste à les travailler 
électroniquement. En musique 
concrète comme en jazz, les sons sont 
aussi importants que les notes», ex­
plique Michel Chion dont le concert 
d’aujourd’hui au Théâtre La Chapelle 
viendra conclure une série de quatre 
soirs de musique électroacoustique.

Une fontaine, des bouts de métal, 
une voix: tout peut être utilisé à ce qui 
ressemblera ultimement à une bande 
sonore de film. En concert, cette 
œuvre, fixée et impossible à reprodui­
re, sera jouée sur bande et amplifiée 
par quantité de haut-parleurs. Si l’ex­
périence du concert devient ainsi dé­
pendante de supports high-tech, la fa­
brication de l’œuvre est au contraire 
très manuelle. «Je n’aime pas faire de 
la musique devant un écran d’ordina­
teur amplifiée par quantité de haut- 
parleurs. J’ai besoin d’utiliser mes 
mains, agir sur les bandes, les faire 
bouger avec mes mains, un peu com­
me le font les rappers avec les tables 
tournantes.»

Que le résultat rappelle le cinéma 
s’explique aisément Michel Chion est 
lui-même réalisateur et a notamment 
été primé pour son court-métrage Epo- 
nine. Il est aussi professeur d’un do­
maine neuf: l’étude systématique des 
rapports audio-visuels, à Paris.

«Les étudiants des écoles de cinéma 
acquièrent une très bonne culture pic­
turale, mais il leur manque souvent ce 
qui fait la différence entre une bon et 
un mauvais film: l’utilisation judicieuse 
des sons et de la musique.»

Marginal
En bon pédagogue qu’il est Michel 

Chion, conscient de la marginalité de 
son travail, multiplie les comparaisons 
aux autres formes d’art plus «conven­
tionnelles». «Debussy a pu inventer 
quelque chose de nouveau et de beau 
en musique car il avait cet amour de la 
peinture et des objets. Les limites qu’il 
voyait à la peinture, il les repoussait en 
musique et a ainsi pu, par exemple, 
peindre en musique la tombée du 
soir.»

Et Michel Chion continue les 
exemples: Schubert qui écrivait sa mu­
sique en pensant à la littérature et à 
Goethe en particulier, Bergman qui a 
fait plusieurs films en s’inspirant de la 
musique. Michel Chion, lui, ne se 
gêne pas pour emprunter au cinéma et 
aux mots, qui lui servent de prétexte 
pour utiliser le son de la voix.

En arrivant au studio pour travailler, 
Michel Chion n’a évidemment aucune

Michel Chion

partition devant lui. Simplement 
quelques esquisses, quelques lignes 
directrices. L’improvisation fera le res­
te, si la reprise d’un même son 50 ou 
100 fois peut être assimilée à une im­
provisation...

«Il est amusant de constater à quel 
point les gens oublient que la musique 
classique comporte aussi une grande 
part d’improvisation. Sinon, comment

ARCHIVES LE DEVOIR

Schubert aurait-il pu, à 35 ans, avoir 
composé 600 œuvres?»

Assistant personnel à une époque 
de l’inventeur de la musique concrè­
te, le regretté Pierre Schaeffer, Mi­
chel Chion dit avoir hérité, comme 
lui, du doute. «Vers la fin de sa vie, il 
était devenu sombre et pessimiste et 
trouvait que l’art contemporain se 
complaisait trop dans l’inhumain.

L’homme, très culpabilisé, craignait 
d’être allé trop loin.»

Cette remise en question n’a pas 
ébranlé pour autant son disciple 
Chion. «Certains artistes foncent com­
me des taureaux et croient que l’art 
contemporain doit tout écraser. Moi, je 
me sens schaefferien justement paire 
que j’accepte mes doutes. C’est le rôle 
de l’artiste de permettre aux gens de 
vivre leurs contradictions, chose que 
ne permet plus la société. Tous ont 
pourtant leur moment de doute, leur 
moment d’hésitation entre le doute et 
la révolte, le goût de crier tantôt «vive 
Dieu», tantôt «à bas dieu». »

Michel Chion, lui, rêve d’entendre 
un jour les artistes dire honnêtement, 
à la télévision, qu’ils croient que leur 
travail est important, mais que parfois 
ils en doutent. Pour le reste, que sa 
musique ne soit ni comprise, ni accep­
tée par tous, tout de suite, ne l’inquiète 
pas. «Une œuvre, c’est comme une 
bouteille à la mer. Et il faut qu’elle 
touche les personnes une à une.»

TU, MYSTERE 
EN DEUX ACTES

Michel Chion: Sur des textes de Ro­
bert Desnos et de la Flûte enchan­

tée, ce soir, au Théâtre La Chapelle, 
à 18h30.

UN FILM DE 
ALAIN TANNER
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KARIN VIARD 
JEAN-QUENTIN 

CHÂTELAIN 
CÉCILE TANNER 

ANTOINE BASLER 
ROBERT BOUVIER

t< UN FILM 
MAGISTRAL »
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ARCHIVES LE DEVOIR

Jacques Doillon avec la petite Victoire Thivisol

Un défi de taille
Jacques Doillon dirige une enfant de quatre ans, 

Prix d’interprétation féminine à Venise
ODILE TREMBLAY

LE DEVOIR

Jacques Doillon est un grand directeur d’enfants. Rare et 
lumineux talent qui n’échoit pas à tous. Le cinéaste du Pe­
tit Criminel de La Vie de famille ne peut définir l’ingrédient 

magique qu’il met dans sans marmite, mais il sait qu’un réali­
sateur doit demeurer à l’écoute, rester attentif aux besoins 
des acteurs en herbe, aimer les enfants en un mot et les res­
pecter par dessus le marché. Quitte, si les petits ne s’amu­
sent plus, à arrêter carrément le tournage. Il se dit prêt à 
composer avec des impondérables, à s’ajuster, à renoncer 
même. «Car on ne contraint pas un enfant à jouer la comé­
die.» D’autant moins quand le sujet du film est difficile et 
qu’il aborde la mort d’une mère.

Pour le remarquable Ponette qui sort dans nos salles ven­
dredi prochain, Jacques Doillon savait affronter un défi de 
taille. A cause de l’âge particulièrement tendre des inter­
prètes. Comme se mettre à plusieurs pour trouver la perle 
rare, une petite fille de quatre ans déterminée et un peu sau­
vage, têtue comme une mule, dotée d’une forte personnalité 
et d’une envie mêlée de plaisir de faire du cinéma? Entre 15 
000 et 25 000 enfants furent passés au crible, à Paris comme 
en province. Victoire Thivisol, la star du film, est de Lyon, 
ceux qui jouent ses cousins Mathiaz et Delphine ont été dé- 
gotés qui à Nantes, qui à Paris.

Rappelons que Victoire (qui avait quatre ans au moment 
du tournage) a remporté au dernier festival de Venise le prix 
d’interprétation féminine pour son incarnation (bouleversan­
te) d’une enfant qui refuse carrément la mort de sa mère et 
persiste à l’attendre envers et contre tous. Prix contesté par 
ailleurs, certains considérant qu’une actrice de cet âge vaut 
par le seul talent du metteur en scène. «Pour moi, un enfant 
n’est pas une moitié d’adulte, mais un être humain à part en­
tière rétorque Doillon. Et Victoire méritait haut la main le 
prix qui lui fut attribué.»

Dès le départ, le cinéaste français voulait que le film traite 
d’une enfant qui dit non à la mort, et dit non d’autant plus fort 
que les adultes sont d’une maladresse inouïe face à elle. 
Mais il ignorait de quoi les dialogues seraient faits. Alors il a 
effectué des entrevues, faisant parler des centaines d’enfants 
sur la mort, retenant des mots, des réflexions des petits sur 
ce sujet des analogies, un type de langage. «A sept, huit ans, 
les enfants se rapprochent des adultes. Mais on se souvient 
si mal de ce qui se passe dans la tête d’un enfant de quatre

ans. Or je ne peux écrire à partir d’un trou noir.» Doillon re­
fusait de porter son imagination d’adulte sur l’univers juvéni­
le, mais cherchait des vraies réflexions d’enfants. «J’ai eu la 
prétention d’être leur porte-parole, explique le cinéaste, 
d’écrire comme ils écriraient s’ils savaient le faire.»

Même la caméra s’est placée à hauteur d’enfants pour cap­
ter leur univers, le micro aussi. Une répétitrice apprenait 
leurs textes à ces acteurs encore analphabètes.

«Le hors scène, le hors jeu était plus important que le tra­
vail du plateau, l’aspect psychologique fut capital, se rappelle 
Doillon. Le soir, l’équipe se réunissait pour parler du film et 
des scènes de la journée. Et les petits se sentaient exclus. 
Alors on a organisé chaque matin la réunion des petits où ils 
ne parlaient quasiment pas du film, mais dont ils étaient très 
fiers. Une analyste était engagée en permanence sur le tour­
nage, pour écouter les enfants. Et on a découvert que le film 
ne les avait pas blessés, qu’ils le voyaient comme un jeu.»

Le personnage du père incarné par Xavier Beauvois, 
Doillon le voit comme un homme aveuglé par la douleur qui 
se sent trahi et abandonné par la morte. «Cette douleur en­
traîne sa maladresse.»

«Les adultes sont lâches avec les enfants. Souvent on leur 
cache tout et ils ignorent ce qu’est la mort Mais il faut pou­
voir leur répondre, parler des religions, du doute, sans que 
l’école et les parents ne se renvoient la balle par maladresse, 
par embarras.»

Doillon n’aime guère le film de René Clément Jeux inter­
dits. Pour lui, cette idée d’enfants qui enterrent les animaux 
n’a pas grand sens. H pense que les petits cherchent plutôt à 
déterrer les morts que l’inverse.

«Victoire ne s’est jamais prise pour son personnage, ex­
plique-t-il. Elle vivait un petit dédoublement, mais éprouvait 
beaucoup plus de facilité à jouer les scènes dramatiques de 
larmes que les demi-teintes. On pleure facilement à quatre 
ans. Et on connaît l’abandon, la souffrance, la douleur. Les 
enfants n’ont pas d’astuce. Ils n’ont jamais appris à cacher 
leur chagrin. Les parents de Victoire sont séparés. Ce deuil 
passait aussi dans son jeu. Et quelque chose s’est recousu 
entre eux grâce au film.»

Jacques Doillon n’apprécie l’aventure du cinéma qu’à tra­
vers la part de risque qu'il y trouve. L’été prochain, il espère 
commencer à tourner un film abordant la vie d’une adoles­
cente de seize ans et y diriger des non-professionnels. «Plus 
je grandis, plus c’est l’expérimentation qui me parle», 
conclut-il.

Délirant univers de feu
CYCLO

Réalisation et scénario: Tran Anh 
Hung. Avec Le Van Loc, Tony Leung 

Chiu Wai, Tran Nu Yén Khé, 
Nguyen Nhu Quynh. Image: Benoît 
Delhomme. Musique: Ton ThâtTiêt. 

Au cinéma du Parc.

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

Il faut lire Cyclo à la façon d’une 
fable en se laissant submerger par 
un torrent d’images, souvent d’une 

extrême violence, par des jeux de 
couleurs, un rythme entièrement jaz- 
zé portant la pulsation d’une ville au 
bord de la crise de nerfs, des associa­
tions déroutantes où la métaphore est 
reine et la caméra d’une extrême so­
phistication.

Ce film, palme d’or à Venise s’arti­
cule, si ce n’est par un même souci 
d’esthétique et un soin du détail, aux 
antipodes du doux, lent, tendre et lan­
cinant Odeur de la papaye verte, pré­
cédent long métrage du cinéaste 
d’origine vietnamienne. On ne saurait 
accuser Tran Anh Hung de marcher 
deux fois dans les mêmes ornières. 
Ici, il se fait furie sur un rythme rapi­
de, souvent infernal, scandé des 
scènes de mort poétisées, avec des 
cochons égorgés au cœur battant, 
des exécutions cruelles, une caméra 
(souvent à l’épaule) en perpétuel 
mouvement jusqu’à créer une impres­
sion de nausée, des images codées, 
chargées de symboles.

Nous sommes dans le Ho Chi 
Minh-Ville des années 90, une ville 
que Tran Anh Hung, aujourd’hui im­
migré, a redécouverte à l’heure du 
tournage de L’Odeur de la papaye ver­
te et qu’il a sentie au bord de l’exté­
nuation, épuisée par elle-même, en se 
promettant de traduire sa frénésie 
fourbue à l’écran.

Cyclo lance des coups de chapeau 
au cinéma néoréaliste, particulière­
ment au Voleur de bicyclette de De 
Sica qui explorait un thème similaire. 
Car l’histoire débute sur la journée de 
travail d’un jeune cyclo (fils de cyclo) 
qui trimbale sa bicyclette pousse- 
pousse dans les rues bondées et 
bruyantes de la ville jusqu’à ce que 
des voyous ne lui volent son instru­
ment de travail et qu’il se voit 
contraint à une vie de crime alors que 
sa sœur aînée elle, attirée par un poè­
te malfaiteur, accepte de se prostituer.

Entre deux pôles
Cyclo est un film sur la pauvreté, 

l’héritage familial qui essaie de sur­
vivre, l’innocence brisée, la compas­
sion et l’enfer de la nécessité, la ville 
sans pitié. Entre ce jeune homme en­
traîné dans une existence qu’il réprou­
ve (incarné au bord de l’hébétude par 
Le Van Loc) et ce milieu de truands 
qui l’aspire se crée un rapport de fasci­
nation mêlée de dégoût Tout le climat 
du film joue entre ces deux pôles. Ex­
trême raffinement de l’image, extraits 
de poèmes insérés, violence traitée 
comme un thème poétique, mysté­

rieux symboles qui s’enchâssent sur 
une trame débridée qui déconcerte et 
séduit à la fois. On évoque parfois une 
certaine école classique du cinéma ja­
ponais à la cruauté considérée comme 
un des beaux-arts, à l’esthétique de la 
mort sur des images qui parfois appel­
lent les yeux fermés. Certaine scène 
d’incendie paraît particulièrement im­
pressionnante de maîtrise technique, 
de beauté inquiétante. C’est la violen­
ce, c’est la mort qui scandent ce film 
difficile, peu accessible, dérangeant et 
difficile à décoder mais porteur d’une 
vision d’auteur entièrement personnel­
le et manifestement sans concession.

La figure la plus troublante est cel­
le de la sœur aînée, (très belle Tran 
Nu Yén Khé) qui se prostitue par 
amour et que son maquereau dé­
bauche tout en le regrettant, tout en 
s’y brisant, en des sentiments confus 
qui entraîneront sa perte. Car les per­
sonnages se fracasseront en une apo­
théose de catastrophes, comme des 
dominos qui se font tomber les uns 
les autres, mais en trop de malheurs 
assenés et concentrés.

Film qui n’a rien de grand public et 
déroutera les amateurs de repères, 
Cyclo, dans le fracas de ses langages 
enchevêtrés, aborde des rives noires 
si distantes de l’univers de L’Odeur de 
la papaye verte qu’il faut éviter les ré­
férences au film précédent de Tran 
Anh Hung, en acceptant de passer 
dans le violent broyeur d’un univers 
de feu, surnourri, choquant mais 
puissant.

Bijou 
de famille

BLOOD AND WINE
De Bob Rafelson. Avec Jack Nichol­
son, Stephen Dorff, Jennifer Ixipez, 
Judy Davis, Michael Caine, Harrold 
Perrineau, Jr. Scénario: Nick Villiers, 
Alison Cross. Image: Newton Tho­
mas Sigel. Montage: Steven Cohen. 

Musique: Michael Lorenc. Etats- 
Unis, J997,110 minutes. 

Al’Egyptien.

MARTIN BILODEAU

Bob Rafelson est l’un des seuls réa­
lisateurs américains encore ca­
pable d’obtenir de Jack Nicholson un 

jeu sincère et non téléguidé. Rafelson 
et Nicholson ont connu la gloire si­
multanément avec Easy Rider, que 
Rafelson a produit, et Five Easy 
Pieces, qu’il a produit et réalisé en 
1970. Depuis, Rafelson a dirigé Ni­
cholson dans quatre films. Blood and 
Wine marque les retrouvailles des 
deux compères, cinq ans après 
l’échec cuisant de Man T rouble, seize ■ 
ans après le succès de The Postman 
Always Rings Twice. Le résultat est 
tout sauf banal.

Alex Gates, un exportateur de vin 
sur le bord de la ruine (Nicholson), 
décide de dérober à son plus impor­
tant client un collier de diamants 
d’une très grande valeur. Pour y par- : .
venir, il fait appel à un ancien compli-. 
ce (Michael Caine), un raté lourde-: ' • 
ment handicapé par des problèmes 
pulmonaires. Suzanne, l’épouse alcoo­
lique et narcomane d’Alex (Judy Da­
vis), croupit à la maison pendant que 
son époux s’adonne à ses manigances 
secrètes et s’envoie en l’air avec, sa 
jeune maîtresse (Jennifer Lopez). A la 
suite d’un mensonge de trop, Alex et . ' 
Suzanne se disputent violemment, • j ' 
jusqu’à ce que cette dernière quitte la ; •: 
maison avec une valise contenant — ■ 
elle n’en sait rien — le collier volé.
Son fils, qui déteste Alex, l’accom­
pagne dans sa fuite, puis découvre le . 
bijou que son beau-père tente à tout 
prix de récupérer.

Les deux hommes se disputent 
l’objet comme les deux acteurs se dis-. . 
putent le rôle principal. Rafelson a eu ’ "• 
l’ingénieuse idée de créer cette im­
pression en faisant basculer le récit • • 
du point de vue de celui qui a le bijou 
en sa possession, à mi-chemin du 
film. L’ingéniosité a cependant son re­
vers, celui de donner à Judy Davis et 
Michael Caine, dans des rôles secon­
daires, des personnages de faire-va­
loir, utiles le temps d’une scène ou 
deux mais autrement décoratifs. Un 
astucieux scénario signé Alison Cross 
et Nick Villiers tisse néanmoins des 
liens complexes entre plusieurs per­
sonnages, à l’insu des autres, sans jar 
mais s’emmêler ou dérouter.

L’intrigue rebondit à chaque instant, 
sans pour autant paraître artificielle. 
Quelques symboles annoncent les 
grands moments de cette histoire 
ponctuée de scènes passablement mor­
bides qui marquent des points de non- 
retour et annoncent l’issue fatale de cet­
te course en avant Une course qui rap­
pelle le cinéma marginal de Sean Perm, 
de Phil Joanou, mais aussi de Robert 
Young qui, avec le récent Caught, ré­
écrivait, comme Rafelson le fait ici, les 
règles traditionnelles de la tragédie fa­
miliale. Rafelson y va d’une mise en 
scène appliquée, parfois conventionnel­
le, parfois audacieuse, évitant sans ces 
se les gros plans, privilégiant les plans • 
d’ensemble qui amplifient le profond 
sentiment de solitude ressenti par cha­
cun des principaux personnages, à l’ori- 
gine de leur mésaventure.

Enfin, Blood and Wine nous fait dé­
couvrir en Stephen Dorff un acteur ta­
lentueux et subtil qui ne se laisse pas 
écraser par son vis-à-vis. Celui-ci livre 
une performance étonnante qui, bien 
qu’encore encombrée des tics que Ni- • 
cholson a hérités de Shining, fait éga- • • 
lement résonner de l’intérieur l’un des 
plus forts acteurs de sa génération.

LE DEVOIR

Jennifer Lopez et Jack Nicholson 
dans Blood and Wine.

FESTIVAL

INTERNATIONAL 
DU EILM 
SUR L’ART

POUR UN AVANT-GOÛT DE LA PROGRAMMATION DU 15e FIFA, 
DEUX RENDEZ-VOUS À NE PAS MANQUER :

LE 5 MARS À 18 H OO
GOETHE-INSTITUT
CHRONIQUES DE CHINE

de Adrian Maben sera précédé d'une sélection d’extraits de flms 
présentés durant 1e Festival

ENTRÉE : 6 $
En collaboration avec le Centre Saidye Bronfman

LE 7 MARS À 19 H 30
MAISON DE LA CULTURE DU PLATEAU MONT-ROYAL
LA BANDE DESSINÉE A 100 ANS

de Diane Perelsztejn sera précédé d'une sélection d'extraits de flms 
présentés durant lé Festival

ENTRÉE LIBRE
En colaboration avec la Mason de la Culture du Plateau Mont-Royal
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★ ★★★
« UNE ÉMOTION AUSSI RARE QUE POIGNANTE ! »

Rick Groen, GLOBE AND MAIL

« UN PUR JOYAU ! À VOIR ABSOLUMENT! »
Hugctte Robcrgc, LA PRESSE

UNE INCROYABLE HISTOIRE 
VRAIE ET UNE HISTOIRE 

PASSIONNANTE !”
Georges Privet, VOIR

DE LA GRANDE ÉMOTION« LA PUISSANCE DES IMAGES ET DES 
PERSONNAGES EST TELLE QUE CETTE 

HISTOIRE TOUTE SIMPLE DEVIENT UNE 
VÉRITABLE ÉPOPÉE HUMAINE ! »

THE PRAGUE POST

SURFANT SUR L’INTERPRÉTATION
EXTRAORDINAIRE DE

GEOFFREY RUSH !
Mathieu Perreault, LA PRESSE

★ ★ ★ ★ ★
LE PRODIGE EST VRAIMENT 

MAGNIFIQUE !”
TORONTO STAR

niiii BRILLANT. ÉLECTRISANT
BOSTON GLOBE

version française de THE ENGLISH PATIENT
. CE HLM VOLUPTUEUX SAISIT PARFAITEMENT L’ESSENCE 

DE LA SEDUCTION AVEC UNE TELLE INTIMITE ET 
SUR UNE SI LARGE TOILE DE FOND 

qu’on pense aussitôt à Zhivago et Laurence d’Arabie... »
Richard Corliss, TIME MAGAZINE

- UN TOUR DE FORCE FASCINANT ET 
ROMANTIQUE COMME C’EST PAS PERMIS : 

délicieux, torride, éclatant ! Un pur triomphe cinématographique. 
Janet Maslin. NEW YORK TIMES
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Un film de Scott Hidu . fr/AShi*;

armin MUELLER-STAHL NoaH TAYLOR GEOFFREY RUSH 
f — LYNN REDGRAVE „ JOHN GIELGUD BCK;L
== 105.7 fm
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MEILLEUR FILM DE L’ANNÉE
MEILLEUR ACTEUR- GEOFFREY RUSH

’ DONT -

MEILLEUR FILM DE L'ANNÉE
MEILLEURE RÉALISATION MEILLEUR ACTEUR - RALPH FIENNES 

MEILLEURES ACTRICES ■ KRISTIN SCOTT THOMAS, JULIETTE BINOCHE

MEILLEUR FILM EN LANGUE ETRANGERE

RALPH
FIENNES»
JUl 11'TTI
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wri 1 LM
DAFOE
KRISTIN
ÉgCOTT 
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MEILLEUR ACTEUR - GEOFFREY RUSH 

GOLDEN GLOBE AWARDS
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GOLDEN GLOBE AWARDS
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MEILLEUR FILM 13 E L'AMNEE 
MEILLEURE MUSIQUE

CINEPLEX ODEON
COMPLEIE DESJAROK * ©

LES CINEMAS GUZZO
IACORDAIRE 11 * &

CINÉPLEX ODEON
LASALLE (Place) * &

CINEPLEX OOÉON
LAVAL (Galeries) *
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BROSSARD* K7
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CARREFOUR DORION

MAISON DU CINEMA
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CAPITOL
ST-JEAN *6.

LE PARIS
ST-HYACINTHE *

CARREFOUR DU NORD
ST-JEROME
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POINTE-CLAIRE*^

CINÉPLEX OOÉON
UVAL (Galeries) *
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.CINEPLEX ODEON
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CINÉMA flNE
STE-ADELE *

FAMOUS PUYERS
SHEKMNE S5ET*

www.alliance.ca & www.alliancevideo.com

★★★★★: chef-d’œuvre 
★ ★★★: très bon 
★★★: bon

quelconque 
^ ★: très faible 

: Pur cauchemar

ABSOLUTE POWER 
(POUVOIR D’EXÉCUTER)

★ ★ ★

Clint Eastwood revient à un genre plus 
familier, le thriller, à travel's une histoi­
re jubilatoire de vol de bijoux qu’un 
meurtre crapuleux, accidentel, rat­
tache à un scandale politique. Des in­
vraisemblances fantaisistes ou mal­
adroites assaisonnent ce scénario 
compacté comme le ressort d’une 
bombe à retardement, sur lequel se 
posent délicatement une photographie 
et une musique inventives. Eastwood, 
en cavalier solitaire, et Judy Davis, en 
politicienne vitriolique, donnent de Ja 
CQuleur à cette histoire pas neuve. A 
l’Egyptien (v. o.) et au Béni (v. f.).
M. B.

LOVE ETC.
★ ★ 1/2

- Marion Vernoux, à qui on devait déjà 
l’excellent Personne ne m’aime, livre 
ici une adaptation d’un roman de Ju­
lian Barnes, une histoire de triangle 
amoureux pas toujours très convain­
cante mais interprétée avec naturel 
par Charlotte Gainsbourg et Yvan At- 
tal (plus faiblement par Charles Ber- 
ling). Film intimiste, pas très maîtrisé 

: techniquement, mais où crèvent par­
fois des bulles d’émotion qui touchent 
sans éblouir. Au Complexe Desjardins. 
0. T.

FOURBI 
★ ★ 1/2

Alain Tanner renoue ici avec un ci­
néma plus discursif, renouant parallè- 

: i lement avec La Salamandre, l’un de 
: ses premiers films dont Fourbi consti- 
;; tue une variation contemporaine. Ka­

rin Viard s’y impose avec force dans 
le rôle d’une jeune femme qui a vendu 
son histoire de viol à une chaîne de té­
lévision mais qui, après avoir empo- 

; ché une avance, se montre récalci­
trante à la raconter au scénariste. Cet- 
te réflexion sans lourdeur dénonce le 
pouvoir de l'argent et de la télévision,

' ; chante la légèreté de l’existence et 
1 flirte avec la légende de Faust. Au 
) Dauphin.
: M. B.

ALLIANCE

Zdenek Sverak et Andrej Chalimon, dans le Kolya, de Jan Sverak.

Touchant, mais trop sage
KO LYA

Réalisation: Jan Sverak. Scénario: Zdenek Sverak. Avec 
Zdenek Sverak, Andrej Chalimon, Libuse Safrankova, 

Ondrez Vetchy.
Image: Vladimir Smutny. Au Loews.

ODILE TREMBLAY
LE DEVOIR

Il n’y a rien de tel qu’un enfant pour attendrir son auditoi­
re. Rien de tel que la rencontre saugrenue d’une vie qui 
commence et de celle d’un adulte incrusté dans ses ma­

nies et ses habitudes. En bref d’une machine à coudre et 
d’un parapluie dont on filme le difficile rapport qui culmi­
ne dans l’amour. Kolya du jeune réalisateur Jan Sverak 
nous parvient précédé de son prix du meilleur film étran­
ger remporté aux derniers Golden Globes, entre autres 
lauriers glanés sur sa route. On y fera à Prague la ren­
contre d’un homme, Frantisek, arrivé au mitan de la cin­
quantaine que des ennuis d’argent contraignent à un faux 
mariage avec une Russe qui lui plaque, ni vu ni connu, Ko­
lya, son enfant de six ans ne parlant que russe. Et voilà 
notre vieux garçon musicien qui peu à peu s’attache au pe­
tit. Le scénario est écrit par le père de Jan, Zdenek Sverak 
qui tient également le rôle principal. Scénario rempli de 
vie, collé au réel, parfois un peu mou, mais délicieusement 
tendre.

Kolya entre dans la catégorie des films de rédemption, 
avec transformation du héros au contact d’une épreuve ou 
d’une rencontre. Il y en a de plus subtils que d’autres dans 
ce créneau-là. Celui-ci a pour atout le naturel de cet acteur 
attachant et séduisant. Il nous entraîne dans la tanière d’un 
homme raffiné qui accumule les conquêtes féminines, ne

s’attache pas, jusqu’au jour où un enfant de six ans touche­
ra son cœur. Le charme tient aussi au décor bien campé. 
Et on applaudit l’aisance avec laquelle le cinéaste a su 
brosser en arrière plan les bouleversements politiques 
d’un pays de l’Est — qui passe d’un régime totalitaire à la 
révolution de velours — à travers la vie amoureuse et quo­
tidienne de quelques individus. C’est ce qu’avait tenté d’ef­
fectuer Margarethe von Trotta dans La Promesse, entre­
prise qui s’était soldée par un échec. Mais Kolya a rempor­
té sa mise, en n’appuyant pas trop sur le contexte poli­
tique, mais en l’insérant en souplesse, tout en lui conser­
vant sa portée. Frantisek est une victime du système, victi­
me d’une situation économique qui le contraint à chercher 
des expédients pour vivre, victime de représailles gouver­
nementales alors que son faux mariage est percé à jour, 
sans emploi, et bientôt sans domicile alors qu’il doit fuir 
avec Kolya, ses déboires rappellent ceux du héros de Kun­
dera dans L’Insoutenable légèreté de l’être. Et les failles du 
régime se révèlent à travers son destin.

Si Jan Sverak a bien su rendre son personnage de musi­
cien bourru mais sensible (dans un thème qui rappelle en 
plus fin Bach et Bottine) , on ne peut s’empêcher pourtant 
de comparer ce film tchèque à Ponette de Jacques Doillon 
(en salle vendredi prochain) au détriment de Kolya, du 
moins pour la partie enfantine. Tant Doillon a su com­
prendre la complexité de l’univers enfantin, alors que Sve­
rak fait presque agir son petit garçon en adulte, trop sage, 
trop parfait, sans l’immense détresse que sa situation de 
petit abandonné auprès d’un homme dont il ne saisit pas 
de prime abord la langue, devrait lui inspirer. C’est une 
des faiblesses du film que ce personnage enfantin un peu 
monolithique. Ce qui n’empêche pas Kolya d’être pétri de 
charme et de vie, un peu facile mais vraiment séduisant

Sanglante démonstration
ROSEWOOD

De John Singleton. Avec Jon Voighl, 
Ving Rhames, Don Cheadle, Bruce 
McGill, Loren Dean, Esther Rolle, 

Michael Rooker. Scénario: Gregory 
Poitier. Image: Johnny E. Jensen. 

Montage: Brucç Cannon. Musique: 
John Williams. Etats-Unis, 1997,140 

minutes. Au Centre Eaton.

MARTIN BILODEAU

Rosewood constitue le premier 
long métrage à gros budget du 
jeune réalisateur John Singleton, qui 

s’est fait connaître avec le retentis­
sant Boyz N the Hood. Ses deux 
films suivants, Poetic Justice et Hi­
gher Learning, n’ayant pas soulevé 
l’enthousiasme du public, plusieurs 
s’interrogeaient à savoir quelle voie 
le jeune réalisateur allait ensuite em­
prunter. Non seulement Singleton a- 
t-il accepté l’invitation de Hollywood 
— et les compromis qu’un tel enga­
gement comporte —, mais il rejoint 
également Spike Lee (Malcolm X, 
Get On The Bus) et Mario Van 
Peebles (Panther), qui font désor­
mais œuvre de reconstituer, à leur 
façon, quelques événements mar­
quants de la petite histoire des Afro- 
Américains.

Singleton lève ici le voile sur un 
sanglant fait divers survenu il y a de 
cela 75 ans en Floride, où une pai­
sible petite agglomération de Noirs 
agriculteurs a été la cible de ses voi­
sins blancs. Un mensonge a en effet 
poussé ces exaltés revanchards à in­
cendier Rosewood et à lyncher la 
poignée d’habitants qui n’avaient pas 
pu s’enfuir avant leur arrivée.

Cette histoire à multiples person­
nages, Singleton a choisi de l’abor­
der du point de vue de deux 
hommes que tout séparerait si ce 
n’était leur passé commun de sol­
dats décorés au cours de la récente 
Grande Guerre. Le premier (Ving 
Rhames) est un étranger de race 
noire, de passage à Rosewood où sa 
rencontre avec la famille de Sylves­
ter (Don Cheadle) lui donne envie 
de troquer sa vie de nomade pour le 
mariage et l’agriculture. Le second 
Qon Voight), veuf paisible et pingre, 
principal commerçant du village, re­
fusera de prendre part au massacre 
lorsque celui-ci surviendra. Il s’asso­
ciera plutôt à l’étranger pour aider

ses concitoyens, réfugiés dans la fo­
rêt avoisinante, à quitter le comté.

Le scénario de Gregory Poirier 
est parsemé de petits moments de 
pudeur et de grands moments de fu­
reur, oscillant sans cesse entre le 
manifeste lucide et le pamphlet hys­
térique, les faits et le mythe. Le ton 
est d’autant plus déroutant que nos 
deux Schindler de circonstance 
outre deux courtes scènes boulever­
santes qui donnent à Jon Voight l'oc­
casion de nuancer son personnage 
— répondent davantage aux arché­
types hollywoodiens qu’au réalisme 
souhaité, et pour lequel Singleton a 
par ailleurs boudé bien des raccour­
cis. Tiraillé entre son parti pris et 
ses contraintes, Rosewood survole 
plusieurs genres mais s’en dissocie 
aussitôt que l’histoire l’y oblige. Aiù- 
si, une séquence ressemble à un mé­
lodrame, la suivante à une chro­
nique sociale, la suivante à un wes­
tern lyrique, selon l’intensité du pro­
pos, selon la nature des événements 
décrits. Le résultat aurait été origi­
nal si la somme de toutes ces parties 
n’avait pas conféré au film une inl- 
pression de chirurgie dramatique 
forcée. D’autant plus que la pares­
seuse musique de John Williams re­
couvre uniformément, de tout soil 
poids, des images et des scènes 
marquées par des ruptures de ton.

Pour former son peloton d’exécu­
tion, Singleton a réuni une vingtaine 
de ces acteurs que l’on retrouve ha­
bituellement sous la rubrique «salœ 
gueules». Ce qui renforce l’impact 
de leur offensive sur l’auditoire, à 
défaut de nuancer le propos. Le réa­
lisateur et son scénariste ont choisi 
de prendre la voie la plus rapide, 
celle qui divise franchement les 
bons des méchants. Les scènes 
d’horreur que Singleton reproduit 
ici sont de nature à faire fuir lejs 
spectateurs: les sourires sur les vi­
sages des bourreaux, les dialogues 
qu’ils s’échangent et la participation 
de leurs enfants, qu’ils sollicitent a 
tout instant, finissent d’en rendre in­
supportable la vision. Entre dire là 
vérité et la montrer, Singleton à 
choisi cette dernière option. Mal­
heureusement, il s’agit aussi de l’op­
tion la plus émotive, la moins intel­
lectuelle. Et Dieu sait que l’on a da­
vantage besoin de réfléchir indivi­
duellement au clivage racial que de 
s’en indigner en cœur.

http://www.alliance.ca
http://www.alliancevideo.com
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«Un film très, très, très drôle!
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temps sera venu pour le jeune Moubouhé de montrer â tous 
qu’il est devenu un homme.

La Boîte Noire est très fîère de lancer un livre très épais
Notre nouveau répertoire, c'est une brique qu'on vous lance... de quoi voir 
non pas 36 chandelles mais bien tout le cinéma du monde. Dans-cette bible 
de 640 pages éditée chez Fides, il y a tous les films disponibles, leur synopsis et 
des critiques, des filmographies, toutes les catégories représentées: animation, 
court métrage, série télé, etc... De l'info à revendre donc, à seulement 14,95$.

IA BOITE NOIRE
• /

' 4450, rue St-Denis, 287-1249 http://www.boitenoire.com

Un film de Robert Guédiguian
avec

Ariane Ascaride,
Jean-Pierre Barcussin (Un air de famille) 

el Jacques 6amb!in (Pédala douce)

VITRINE DE LA VIDÉO

La vie, la mort, etc.
Française, américaine, québécoise, 

la vidéo a tous les visages
MARTIN BILODEAU

La fécondité, l’avortement et la 
maternité. Voilà les thèmes, 
principaux ou secondaires, de trois 

films, en provenance de trois pays 
distincts, qui ont rejoint cette semai­
ne les tablettes des vidéoclubs. Res­
pectivement, et du meilleur au pire, 
il s’agit de If These Walls Could 
Talk, coréalisé par les Américaines 
Nancy Savoca et Cher, A la vie, à la 
mort, du Français Robert Guédi- 
guian, et L’Homme idéal, du Québé­
cois Georges Mihalka.

Mais l’événement de la semaine, 
c’est sans contredit la sortie du bon­
bon le plus savoureux que le cinéma 
français nous ait donné depuis Cyra­
no de Bergerac.

BEAUMARCHAIS,
L’INSOLENT
★ ★ ★

On retrouve dans Beaumarchais, 
l’insolent le même sens du verbe, le 
même ludisme, la même musicalité, 
la même légèreté dans la mise en 
scène, la même théâtralité que dans 
l’œuvre inoubliable de Jean-Paul 
Rappeneau. Et pourtant, c’est à une 
très belle leçon de cinéma que nous 
convie Edouard Molinaro (La Cage 
aux folles), qui a fait sien ce texte in­
édit de Sacha Guitry.

Les démêlés judiciaires de Pierre- 
Augustin Caron de Beaumarchais 
ont laissé presque autant de traces 
sur la monarchie française de 
l’avant-Révolution que ses plus cé­
lèbres écrits, à savoir Le Barbier de 
Séville et Le Mariage de Figaro. Fils 
d’horloger ennobli par l’argent, 
Beaumarchais a connu une très bel­
le carrière de magistrat et d’espion à 
la solde de Louis XV. Il est aussi un 
pionnier dans la lutte pour les droits 
d’auteur et un fervent défenseur des 
droits des Américains, pour lesquels 
il a traduit la Déclaration d’indépen­
dance et encouragé son souverain à 
leur reconnaître le statut de Répu­
blique.

Le traitement fait fi de toute vrai­
semblance, concentrant sur 
quelques mois le parcours d’une vie. 
Fabrice Luchini, serviteur du verbe 
par excellence, campe un personna­
ge plus grand que nature, dont il sait 
évoquer toutes les extravagances 
sans trahir l’être fragile que son 
corps frêle abrite le temps du rôle. 
L’efficacité du drame passe égale­
ment par les personnages secon­
daires, écrits avec précision et doig­
té. Michel Serrault en Louis XV, San­
drine Kiberlain en maîtresse de 
Beaumarchais et Manuel Blanc en 
bras droit campent des personnages 
suffisamment originaux pour se dé­
marquer individuellement, suffisam­
ment humbles pour se planquer 
dans l’ombre lorsque Luchini fait 
son numéro. Une succulente pâtis­
serie.

IF THESE WALLS 
COULD TALK (SI LES MURS 

RACONTAIENT)
★ ★ 1/2

La chaîne américaine HBO pro­
duit chaque année une quantité as­
sez impressionnante de longs mé­
trages de qualité, diffusés d’abord 
en exclusivité sur leurs ondes pour 
ensuite connaître une carrière en vi­
déocassette. C’était le cas de And 
the Band Played On, il y a quatre 
ans, comme c’est aujourd’hui celui 
de If These Walls Could Talk (Si les 
murs racontaient), traitant des pro­
blèmes de grossesses non désirées 
à travers l’expérience de trois 
femmes, à trois moments distincts.

En 1952, une veuve de guerre 
(Demi Moore) idéalisée par sa belle- 
famille décide de se faire avorter 
pour ne pas les décevoir. En 1974, 
une mère de quatre enfants (Sissy 
Spacek) effectue un inespéré retour 
aux études, pour apprendre aussitôt 
qu’elle est enceinte; son choix sera 
difficile. En 1996, une étudiante 
(Anne Heche), enceinte des suites 
d’une aventure avec son professeur, 
se rend à la clinique d’avortement 
locale, ceinturée ce jour-là par des 
manifestants pro-vie.

Les deux premiers segments 
(1952 et 1974) sont réalisés par Nan­
cy Savoca (True Love), le troisième

(1996) l’étant par Cher elle-même. 
L’ensemble est assez homogène, es­
thétiquement autant que spirituelle­
ment. Le propos des réalisatrices — 
et des quatre scénaristes impliqués 
dans le projet — porte davantage 
sur la perception populaire de l’avor­
tement que sur ses aspects juri­
diques, sans toutefois sombrer dans 
l’exposé académique. Le scénario 
oscille constamment entre la juste 
représentation et le pessimisme le 
plus noir, témoignant du climat d’in­
certitude qui entoure la question. 
L'écriture est très sensible, subtile­
ment militante en faveur du droit à 
l’avortement tout en témoignant 
d’un respect peu commun pour les 
pourfendeurs de ce droit. Cet équi­
libre se traduit également dans l’in­
terprétation nuancée de Demi Moo­
re (?!) et Sissy Spacek, qui vivent de 
l’intérieur ce conflit qui suscite enco­
re des réactions d’une extrême vio­
lence.

À LA VIE, À LA MORT 

★ ★ 1/2
Sixième long métrage du français 

Robert Guçdiguian (L’Argent fait le 
bonheur), A la vie, à la mort! est une 
sympathique mais lucide chronique 
de la vie d’un petit groupe de margi­
naux marseillais qui combattent leur 
spleen comme ils peuvent, vivent 
d’expédients, d’amour et de fraterni­
té. Composé d’une série de vi­
gnettes rassemblées par les senti­
ments des personnages, la chaleur 
méridionale, le temps qui passe et 
les problèmes de fécondité de Ma­
rie-Sol (Ariane Ascaride) et de son 
mari (Jacques Gamblin), le film de 
Guédiguian reste dans le portrait de 
groupe.

Un groupe observé de proche 
pour que les psychologies indivi­
duelles se distinguent, mais d’assez 
loin, aussi, pour ne pas sombrer 
dans l’analyse psycho-sociale. Gué­
diguian possède une fantaisie dans 
l’œil; celui-ci filme le drame de ces 
expropriés de la vie comme une co­
médie de boulevard espagnole où 
l’espoir et le désespoir s’affrontent 
comme dans une corrida et dont 
l’enjeu serait la dignité de chacun. 
La mise en scène est sensible dans 
ses quelques moments de grâce 
comme dans ses trop nombreux 
temps morts.

On sent chez le réalisateur une 
verve à la Pagnol (certains dia­
logues l’évoquent presque sans voi­
le) et une théâtralité agréablement 
assumée. Toutefois, Guédiguian 
cherche trop à conclure dans les 
règles et la conformité esthétique 
une histoire qui a débuté dans la li­
berté absolue et la corruption du 
langage conventionnel. Un mince 
défaut pour un joli film artisanal.

L’HOMME IDÉAL

★
Ceux qui n’ont pas peur du risque 

se jetteront à corps perdu sur 
L’Homme idéal. Attention! Cette po­
chade québécoise signée Georges 
Mihalka (La Florida) répète de scè­
ne en scène le même sketch, celui 
montrant une femme de carrière de 
35 ans (Marie-Lise Pilote), détermi­
née à avoir un enfant, aux prises 
avec un possible géniteur. Ses co­
pines (Linda Sorgini, Francine Ruel 
et Joe Bocan) lui ont pourtant pro­
mis l’homme idéal dans les pro­
chains mois. Elle n’y croit pas. Nous 
non plus. La mise en scène et le scé­
nario, sourds à toute ambition artis­
tique, sont réduits à leur plus bas dé­
nominateur et n’épargnent aux spec­
tateurs aucune grossièreté. Les 
gags sont gras et souvent stupides, 
et les sketchs, indignes de Samedi 
de rire, sont pour la plupart inabou- 
tis. Une vingtaine de comédiens 
québécois — et pas des plus mau­
vais — s’y commettent sans honte ni 
retenue. Faut croire qu’ils y ont cru.

Autres nouveautés
A Very Brady Sequel (**), d’après 

la populaire sitcom des années 70; 
Grace Of My Heart (**1/2), de Alli­
son Anders (Gas, Food, Lodging); 
Last Man Standing (**1/2), mélan­
ge de thriller et de western, avec 
Bruce Willis; House Arrest (à vos 
risques et périls), comédie avec Ja­
mie Lee Curtis; Infinity (**1/2), 
avec Matthew Broderick.

Je prends la plume...
IMAGE ÉCRAN TIRÉE DE CDRHOMME
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Le multimédia fait d’abord appel aux images, à 
tous les types d’images, c’est bien connu. Sé­
quences vidéo, animations par ordinateur, images 
fixes, c’est là son menu quotidien, son beurre et 
ses épinards. Mais le cédérom sait aussi se faire 
«littéraire». Les ouvrages que nous vous propo­
sons cette semaine approchent tous le phénomè­
ne de l’écriture de façon différente. Place, donc, 
aux littéraires et à la littérature.

MICHEL B É LAI R
LE DEVOIR

CDRHOMME
★ ★ ★

Production et réalisation: Jacques Raffin. Hybride PC 
(386 ou plus, Windows 3.1 ou plus, 8 Mo, 256 couleurs) 
et Mac (68030 ou plus, Système 7.1 ou plus, 8 Mo, 256 

couleurs). Distribution à partir du site Internet 
http://www.rif.fan.org/~jacques. Prix: autour de 300 FF.

Que voilà une œuvre étrange! À ma connaissance, c’est 
le premier cédérom publié «à compte d’auteur». Et c’est 
probablement ce qui en fait le fifre le plus aux antipodes 
de la production habituelle que l’on puisse trouver.

Fasciné par l’étendue des possibilités du multimédia, 
Jacques Raffin a voulu mettre en scène sur ordinateur 
toutes les facettes de sa personnalité. Au centre de son im- ; 
pressionnante construction, on trouve une roman de près 
de 500 pages-écran, Les Malvivants: le texte renvoie aussi. : 
à plus de 600 toiles numériques, à une sorte de manifeste 
de la libre-pensée — Pensée, mode d’emploi —, à quelque 
40 minutes de vidéo et à une série de 300 acrostiches, le 
tout sur un fond musical bizarroïde. On peut même y trou­
ver en cherchant un peu un journal personnel et une autre 
série de toiles numériques. C’est un travail absolument co­
lossal que l’on peut à tout moment lire en parallèle ou en­
core en explorant chacun des trois parcours successive- : 
ment. Jacques Raffin a tout fait tout seul, ou presque; les : 
toiles numériques sont l’œuvre de Martine, l’ex-épouse du:. 
personnage central du roman, et la musique a été confiée 
à Jérôme Lidor. Pour le reste — écriture, mise en écran, 
programmation, navigation, etc. —, il s’en est chargé. Il 

propose d’ailleurs une solution assez 
originale puisque toute la consultation 
de l’ouvrage se fait à partir des possibi­
lités offertes par le logiciel Acrobat 
Reader.

Qu’est-ce qu’on trouve dans tout. : 
cela? Le cri d’une pensée libertaire à: 
vif. On y parle d’amour et d’artifices,- 
d’angoisse, de chômage et de violence 
plus ou moins déguisée dans les plus 
petits recoins de la vie quotidienne. Il y 
a des trouvailles remarquables un peu 
partout et la meilleure façon de visiter 
l’ouvrage est peut-être de s’y perdre 
puis d’essayer de s’y retrouver, un peu 
comme en plongeant dans une médina. 
Mais l’œuvre est tellement chargée, 
tellement hénaurme et bizarre que je 
suis encore loin d’avoir réussi à l’explo­
rer dans tous ses plis et replis. C’est 
néanmoins un ouvrage qu’il faut re­
commander aux gens qui se deman­

dent encore si le cédérom est une bébelle et qui doutent 
que l’on puisse y trouver autre chose que du tape-à-l’œil en 
images plein écran.

Voilà une curiosité qui vient faire la preuve que le jaillis­
sement de la créativité a aussi sa place dans le merveilleux 
monde du multimédia.

GULLIVER-VOYAGE À LILLIPUT 

ALADIN ET LA LAMPE MERVEILLEUSE
★

Production Microfolie’s. Hybride PC (486 ou plus, Win­
dows 3.1 ou plus, ou DOS 6.0,8 Mo, 256 couleurs ou 

plus) et Mac (68040 ou plus, Système 7.1 ou plus, 8 Mo, . 
256 couleurs ou plus). Distribution au Québec: Québécor : 

DIL Multimedia. Prix: plus ou moins 39,99 $ chacun.
Les voyages de Gulliver, tout comme la lampe d’Aladin, 

sont des classiques de la littérature, et tous les enfants de 
culture occidentale se sont endormis un soir en rêvant à 
ces récits fabuleux. Après les films et les adaptations di­
verses qu’un peu tout le monde a tirés de ces deux his­
toires, voici que l’éditeur français Microfolie’s en propose 
une version cédérom sur laquelle on peut s’interroger lon­
guement Précisons au départ que les deux ouvrages sont 
offerts séparément mais que chacun se présente grosso. ' 
modo de la même façon, sous la forme d’un livre dans le­
quel on a glissé un cédérom.

Pour ce qui est de l’aspect «livre», pas de problème... 
sauf le prix. Je connais quelques éditions illustrées de tous 
les voyages de Gulliver pour un peu moins que ce que l’on 
demande ici. Et qu’est-ce qu’apporte le cédérom? Une ani­
mation conçue par ordinateur et qui doit faire environ 15 : 
secondes, puis la possibilité de lire le texte à l’écran pen­
dant que quelqu’un le récite; le tout en français ou en an­
glais. En prime, un tableau des mesures anglaises par rap­
port à l’échelle métrique et deux petits jeux anodins. Pour 
le Aladin, une variante; la possibilité de fabriquer un «pop­
up», comme on dit dans l’Hexagone. Vous aurez compris 
que, dans un cas comme dans l’autre, il est préférable de 
penser à autre chose...

★★★★★: chef-d’œuvre 
★★★★: remarquable 
★★★: très bon

correct sans plus 
★: très faible

MACHINAMOT
★ ★ ★ 1/2

Psroduction Cyberludes. Hybride PC (486 ou plus, Win­
dows 3.1 ou DOS 5.0,4 Mo, 256 couleurs) et Mac (68030 
ou plus, Système 6.0.7 ou plus, 4 Mo,
256 couleurs). Public cible: les 9 à 14 

ans. Distribution au Québec: Logi- 
disque. Prix: plus ou moins 59,95 $.

Comment initier les enfants à la ma­
gie de l’écriture? Comment leur faire at­
traper le virus de la création? Les avis 
sont partagés, comme on dit dans les 
sondages. Mais une petite maison de 
Montréal, Cyberlude, a tranché dans 
un sens bien précis: celui du jeu. C’est 
un choix que l’on peut discuter, certes, 
mais il a au moins l’avantage de placer 
les enfants dans un environnement in­
tellectuel à la fois plus attirant et plus fa­
milier. Voyons voir ce que cela donne 
concrètement.

Machinamot est une «machine à pi­
tons» sophistiquée. Une fort belle «ma­
chine à pitons» d’ailleurs. Quand on y 
entre, on se trouve dans une pièce rem­
plie d’objets hétéroclites. Une table, d’abord, qui porte une 
feuille blanche, une plume, une «pompe à mots», des 
crayons feutre, des étiquettes et une boîte de fiches réper­
toriées — idées, personnages, vocabulaire, trucs. On y 
trouve aussi une imprimante — pardon, un imprimot qui 
servira bien sûr à ce que l’on pense —, une bibliothèque 
où l’on trouve du papier vierge et des cases où l’on rangera 
ses textes, une poubelle et un ascenseur qui, lui, mène di­
rectement au Casimoti Cette deuxième pièce contient une 
série de machines permettant lorsqu’on les actionne de 
donner un nouveau souffle à l’écrivain en panne d’inspira­
tion. Dès qu’il a commencé à écrire son texte, l’enfant a ac­
cès au Casimot à partir d’une sorte de carnet déposé sur la 
table d’écriture. On le voit, l’organisation des lieux est fort 
développée et les ressources, nombreuses.

Le jeu est fort amusant. On peut craindre que le futur 
écrivain soit un peu déstabilisé par tout ce qu’il a à ap­
prendre avant même de se mettre à écrire... mais l’objec­
tion ne tient pas très longtemps, d’autant plus qu’un 
feuillet explicatif désamorce rapidement toute apparence 
de difficulté.

Assis à sa table d’écriture devant la page blanche, c’est 
d’abord à ses propres ressources qu’il sera confronté et 
toutes les aides qui lui sont offertes apparaîtront rapide­
ment fort utiles. Les étiquettes et les crayons feutre sont ià 
pour lui permettre de regrouper ses idées tout autant que 
les sections du récit. Et les machines du Casimot, pour l’ai­
der à définir les traits de caractère de ses personnages, à 
associer des mots, même à préciser le genre du récit en lui 
proposant des situations nouvelles. S’il faut en croire le pe­
tit dépliant remis avec le cédérom, il y a là plus d’un mil­
lion de combinaisons possibles.

Bien évidemment, toutes les machines à mots qu’on in­
ventera ne garantiront jamais une publication dans La 
Pléiade. Mais ce logiciel d’aide à la création littéraire est 
une réussite séduisante qui devrait faire le bonheur des 
plus curieux.

http://www.boitenoire.com
http://www.rif.fan.org/~jacques
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Prospero et l’étoffe 
dont on fait les rêves

i

Salvador Dali

Luc Boulanger

Après avoir été Cyrano de Bergerac l’hiver dernier au TNM, Guy 
Nadon endossera bientôt le costume de Prospero, le mage et le ma­
gicien de La Tempête de Shakespeare, l’un des personnages les 
plus importants de la dramaturgie mondiale, toutes époques 
confondues.

Guy Nadon

où il s’en rend compte, il entre dans 
une régression qui le bouleverse.»

Pour Guy Nadon, la pièce contient 
deux passage cruciaux; «Le premier 
se trouve dans le prologue, quand 
Prospero raconte le moment où lui et 
sa fille se sont retrouvés seuls au lar­
ge, moment où il inondait la mer de 
ses larmes; il dit à Miranda: “Tu as 
souri, et ça m’a donné le cœur de sup­
porter nos malheurs”. C’est donc le 
sourire de sa fille qui l’a calmé. L’autre 
passage se trouve à la fin, quand tous 
les naufragés de la tempête qu’il a pro­
voquée sont à sa merci. H est peut-être 
décidé à les tuer, puisqu’il a lancé des 
chiens après eux; alors Ariel inter­
vient “Ils sont médusés, dit-il à Prospe­
ro; Gonzalo pleure... ton cœur en serait 
attendri!” Prospero répond: “Tu 
penses?” “Le mien le serait, si j’étais 
humain”, rétorque Ariel. Prospero re­
prend: “Le mien le sera’.’ Depuis dou­
ze ans, c’est la tristesse qu’il veut en­
rayer, d’ailleurs, il dit souvent à sa fille: 
“Sèche tes larmes”; or c’est par les 
larmes qu’il se remet au monde.»

SOLANGE LÉVESQUE

La Tempête, qui prendra l’affiche au 
Théâtre du Rideau-Vert à partir du 
25 février dans une mise en scène de 

Guillermo de Andrea et une traduction 
d’Antonine Maillet, est la dernière des 
37 œuvres du dramaturge anglais — il 
avait 47 ans quand il l’a écrite. Cette 
pièce dont le sens est difficile à cerner 
ne cesse, depuis sa création en 1611, 
d’interpeller metteurs en scène, ac­
teurs et spectateurs.

Le personnage assez énigmatique 
qu’est Prospero ressemble bien un 
peu à l’homme contemporain, per­
plexe devant toutes les choses qu’il a 
inventées et qui risquent de se retour­
ner contre lui. Et l’aventure qui le 
mène à se retrouver face à lui-même 
pourrait bien se comparer à la quête 
de pouvoir et de savoir qui aura mar­
qué le XX1' siècle. Prospero a acquis 
des pouvoirs magiques, joué les ap­
prentis sorciers et provoqué une tem­
pête pour se venger de ceux qui lui ont 
ravi son duché. Mais les consé­
quences de ses gestes le confrontent à 
lui-même et il se résout, finalement, à 
abandonner son désir de puissance. Il 
jette alors à la mer son livre de magie 
pour revenir aux choses les plus 
simples, pour devenir capable de se 
laisser attendrir par les larmes, la bon­
té et l’amour. Lui qui avait cru dominer 
les forces de la nature et domestiquer 
son environnement s’aperçoit que l’im­
portant est de se dominer soi-même; 
que tous les pouvoirs de la magie et de 
la science pèsent bien peu en regard 
de la pane de l’âme.

Forces antagonistes
Il est assez tentant de voir dans le 

protagoniste de La Tempête le porte-pa­
role de l’auteur lui-même: après avoir 
séduit tant de spectateurs et avoir explo­
ré tous les méandres de l’âme humaine, 
Shakespeare aurait signé, avec cette 
œuvre ultime, une sorte de testament 
où il fait s’affronter puis se réconcilier 
les forces les plus vives et les plus anta­
gonistes qui animent l’être humain.

C’est précisément ce qui touche le 
plus Guy Nadon: «Dans cette pièce, il 
est question de réconcilier les contra­
dictions. Pendant douze ans, raconte-t- 
il, Prospero vit sur une île mystérieuse 
avec sa petite fille après avoir subi une 
grande humiliation: expulsé par son 
frère, il a perdu son duché de Milan. 
Depuis, il s’est concentré sur ses gri­
moires qui parlent de magie blanche, 
d’astrologie, de numérologie; il a étu­
dié les sciences connexes à la magie. 
Un jour, il pressent que le bateau du 
frère qui l’a spolié passe au large; lui, si 
sage, décide alors de lancer une tem­
pête pour se venger. Une pulsion bar­
bare lui donne le goût de la vengence 
et en même temps, sans en être 
conscient, il sent la nécessité d’aller au 
delà de la barbarie. La question est de 
savoir comment gérer cette pulsion 
barbare qui nous habite.» Guy Nadon 
voit d’ailleurs en Ariel et en Caliban 
des excroissances de Prospero lui- 
même, car «Prospero est plein de 
doutes, et très souvent, il se parle à lui- 
même alors qu’il a l’air de parler aux 
autres. Au début, poursuit Nadon, 
j’étais convaincu qu’Ariel était l’esprit 
de Prospero et Caliban le monstre mé­
chant que porte Prospero. Ça ne mar­
chait pas. Un jour, j’ai décidé: cette cho­
se des ténèbres est à moi, comme le 
dit Prospero en réifiant Caliban».

C’est en partant d’un point de vue si­
milaire que Guy Nadon avait abordé le 
personnage de Cyrano, gommant son

côté romantique pour faire ressortir 
une ambition et une combativité aux­
quelles le texte s’accordait d’ailleurs 
parfaitement. «Cela m’apparaît tou­
jours plus riche de montrer les défauts 
du personnage, de montrer comment 
Prospero est, lui aussi, un manipula­
teur. Je suis frappé par le fait que Mi­
randa parle de son père en disant: “Je 
ne l’ai jamais vu comme ça”; c’est que 
pendant trois heures (la durée de la 
pièce qui se déroule en temps réel), 
Prospero ne s’appartient plus. Quand il 
dit à sa fille “Reprends tes esprits! Cal- 
me-toi!”, c’est à lui-même qu’il fait ces 
recommendations.» Quel homme était- 
il avant son séjour dans l’île mystérieu­
se? Avant cette journée de tempête? 
Difficile de le savoir; le texte ne donne 
pas beaucoup de renseignements à ce 
sujet, mais «on peut imaginer, propose 
Nadon, qu’il a peut-être été chassé de 
son duché justement parce qu’il passait 
trop de temps dans ses livres, et qu’il 
s’était éloigné de la vie».

Un simple être humain
Guy Nadon se méfie de toute dis­

cussion sur l’actualité du personnage. 
«Nos hypothèses, affirme-t-il, seront 
toujours bancales. En pensant à la You­
goslavie, par exemple, je me demande 
comment on fait, là-bas, une fois les 
violences sanglantes terminées, pour 
vivre avec les blessures du passé... 
Plus près de nous, comment les Aca­
diens font-ils pour vivre à Moncton, 
quand on sait que le général Moncton 
allait à la chasse aux Acadiens le matin 
en se levant?» L’acteur est convaincu 
que «nous avons ici tout le potentiel 
pour aller jusqu’à la barbarie; seules 
les traditions démocratiques nous ont 
sauvés jusqu’à maintenant», ajoute-t-il.

Il n’hésite pas à établir un parallèle 
entre le personnage de Prospero et 
Thomas Jefferson, le président des 
Etats-Unis signataire de la Déclaration 
d’indépendance et auteur du Bill of 
Rights. «Cela n’a pas empêché Jeffer­
son, précise Nadon, d’avoir des es­
claves noirs. Prospero n’est pas seule­
ment un mage et un homme de la Re­
naissance; c’est aussi un esclavagiste 
et un usurpateur.» Les failles du per­
sonnage rendent Prospero plus hu­
main à ses yeux. «Le théâtre, affirme-t- 
il, témoigne de la condition humaine. 
Est-ce qu’on se satisfait des difficultés 
qu’on a ou si on cherche à s’amender? 
Prospero choisit la deuxième option, 
mais cela prend un certain temps 
avant qu’il s’en rende compte. Le jour

JEAN-FRANÇOIS BERUBE

«Le théâtre est un jeu de société, af­
firme Nadon; personne ne croit qu’on 
fait pour vrai ce qu’on fait: les acteurs 
consentent à se déguiser et à jouer, et 
les spectateurs consentent à y croire.» 
Ayant épuisé ses illusions, son jeu ter­
miné, Prospero demande pardon; rede­
venant humble, le voilà qui implore les 
spectateurs de lui manifester leur bien­
veillance par des applaudissements à la 
fin de la pièce. Il s’adresse alors directe­
ment au public en ces termes:
«J’ai mis fin à tous mes charmes,
Et ne dispose plus d’autres armes, 
Pour me libérer de mes chaînes 
Que des faiblesses qui sont les 
miennes [...]
Délivrez-moi de mes liens 
Par simple geste de vos mains.»

«Alors, fait remarquer Guy Nadon, 
par une sorte d’initiation à l’envers, 
Prospero redevient alors un simple 
être humain. Cela ne manque pas de 
noblesse que de se simplifier, ajoute 
l’acteur; ceux qui ont des processus 
trop sophistiqués se racontent des his­
toires à eux-mêmes.»

Luis Bunuel Federico Garcia-Lorca

LE MIEL est plus doux que LE SANG
Texte SIMONE CHARTRAND et PHILIPPE SOLDEVILA
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la dernière création du Théâtre Bouches Décousues 
pour les enfants de 3 à 7 ans

Du 19 février au 9 mars 1997

PLACES ENCORE DISPONIBLES 
2 MARS À11 H ET 8 MARS À 13 H 
5 ET 7 MARS À 13 H 30

Texte et mise en scène ; Jasmine Dubé 
Avec : France Dansereau, Denys Lefebvre 
et les concepteurs ; Linda Brunelle, Sylvie McLaughlin, Luc Ledoux, 
Angelo Barsetti, Mathieu Marcil
Matinées scolaires en semaine
Attention! Ce spectacle est présenté à
l’Espace la Veillée,
1371, rue Ontario Est,
Montréal

SU R SCÈNE

LES GUERRIERS
Deux publicitaires s’affrontent, rivés 
au même objectif: trouver un slogan 
qui remplacerait le «Si la vie vous inté­
resse» de l’armée canadienne. L’un 
d’eux mourra au terme de ce huis clos 
de dix jours. lu mise en scène âpre de 
René-Daniel Dubois donne un autre 
destin à la pièce de Garneau. Surréa­
liste, elle propulse dans une sphère as­
sez infernale. A l’Espace Go jusqu’à ce 
samedi 22 février.
Solange Lévesque

UNE TACHE SUR LA LUNE
Un texte cohérent qui se situe dans le 
sillage de l’absurde. Mais cela n’em­
pêche pas Tuppe et Bibe d’exister et 
de se chamailler avec un certain ba­
gout. Visiblement à l’aise dans de tels 
rôles, Françoise Faucher et Luç Du­
rand tiennent le fort sans mal. A la 
réalisation, Martine Beaulne et ses 
concepteurs ont préféré la rigueur à

la fantaisie. Mais ça fonctionne. L’ave­
nir dira cependant dans quelle direc­
tion ira cette auteure qui, sans être 
exceptionnelle, mérite d’être vue. Au 
QuaFSous jusqu'au 1" mars.
Hervé Guay

KASPAR
The Other Theatre s’attaque à la trou­
blante pièce de Peter Handke, inspirée 
de l'histoire de Gaspard Hauser, «l’en­
fant sauvage» apparu à Nuremberg au 
siècle dernier. Sous la direction de Stic 
cey Christodoulou, cette petite compa­
gnie réussit à produire un spectacle 
qui recèle des moments intenses et 
qui témoigne d’une approche sérieuse 
de l’œuvre du dramaturge autrichien. 
Vidéo, diapositives, éclairages et ac­
cessoires sont mis au, service d’une vi­
sion pleine d'intérêt A l’Espace libre 
jusqu’au 22 février (Matinées «chacun 
selon ses moyens» samedi et di­
manche) Téléphone: 5214191.
S. L.

«Une magnifique ode au dioi

BtlAlH 4PL CEJ
IMAGE PAC
GRAPHIQUIS,

présente
le retour Je

NEIfEWOffiES
En alternance Jès le 4üu lu
Mise en scène de
Dominic Champagne

IL VA SUS DIRE
Pré-vente à tarif réduit pour LOLITA les 4, 5, 6, 7 et 8 mars 

Réservations : 272-3899 Admission: 790-1245

r
'u mois de mars W *

Quand l'hiver n'en finit pas de finir ^
Contre tous les froids 3 %

le Nouveau Théâtre Expérimental 
propose une ^ fsoiree 
chaude!

le déroulement de la soirée:

APÉRITIF - soupe réconfortante.

CB LES AMOURS
texte et mise en scène Jean-Pierre Ronfard. 
avec Manon Brunelle, Daniel Cadouas, 
Pascale Montpetit, Louis-David Morasse, 
Danièle Panneton, Luc Picard, 
Jean-Pierre Ronfard. 
bande sonore Catherine Cadouas.

SOUPE (encore) et boissons diverses.

lMll> 15 SECONDES
texte François Archambault, 
mise en scène Normand D'Amour, 
avec Normand D'Amour, Michel Laprise, 
Dave Richer, Marie-Hélène Thibault.

ümiwrfc DISCUSSION et digestif.

CONCEPTEURS Charlotte Rouleau, Richard Labbé, 
Sylvie Morissette, Éric Lafond.

DU 3 AU 22 MARS 1997
Prix de la soirée 20S 
Prix de chaque pièce à l'unité 15S 
Soupe et boissons non incluses!
RÉSERVATIONS:
5214191 Æfr(i

espace libre
Espace libre 
1945 Fullum 
métro Frontenac
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The Wbmen's Philharmonic 
JôAnn Falleita.
Conduciorr" ; '

with Chanticleer 
and Traditional Chinese 

Çv Instrumentait#*

Salle Pierre-Mercure
Cenlre Pierre-Péladeau

300, boul.de MaisonnouvoEst, Montréal 
Qrue Sanguine! / SüBcrri-UQAM 
Billqts:987-G919/Admission: 790-1245

AV-

Entre la «gang» 
et la solitude

magiques où s’allient musiques mé­
diévale, traditionnelle chinoise et 
avant-gardiste.

Les amateurs de musiques exo­
tiques vont être déçus: l’exotisme est 
totalement absent de la musique de 
Chen Yi. C’est que l’exotisme, c’est 
«faire comme si», ce qui semble peu 
intéresser la compositrice. Elle a bien 
plus besoin d’inventer et de créer que 
de copier, d’imaginer plutôt que 
suivre. En plus, on souhaite voir 
l’œuvre en spectacle. C’est qu'à la fin, 
le public est invité à participer en 
poussant des cris, frappant des mains 
,etc. pour entrer dans le corps de 
l’œuvre qui utilise aussi des projec­
tions et des danseurs. L’audition seule 
est déjà satisfaisante, que serait-ce en 
multimédia?

Auparavant, on a droit à une 
Deuxième Symphonie assez impres­
sionnante, bien qu’il faille regretter 
une certaine utilisation trop idioma­
tique du violoncelle. Les grands solos 
lyricisants énervent parce qu’ils alour­
dissent un propos déjà grave et sur­
tout par ce qu’ils détonnent, n’appor­
tant rien de neuf. Vous aurez néan­
moins l’occasion d’apprécier l’art d’or- 
chestratrice de Chen Yi.

Restent deux autres œuvres, d’ins­
piration chinoise aussi, qui utilisent 
les techniques savantes de la mu­
sique chinoise pour revitaliser un lan­
gage occidental qui autrement som­
brerait dans la décrépitude scolaire. 
Le Duo Ye est sympathique, mais ma 
préférence va à Ge Xu. Il s’agit d’une 
pièce festive pour la nouvelle année 
lunaire chinoise. Plaisirs et dépayse­
ment assurés.

Sans être un grand orchestre, le Wo- 
men’s Philharmonie tire bien son 
épingle du jeu. La chef JoAnn Faletta 
fait plus que sembler être dans son élé­
ment, portant ces partitions à un ni­
veau de réalisation technique et musi­
cale qui rend bien justice à l’originalité 
et à l’importance du répertoire choisi. 
Si vous avez un cadeau à faire à quel­
qu’un pour la prochaine Journée des 
femmes, vous savez quoi choisir!

PROKOFIEV - DEMIDENKO
Serge Prokofiev: Concerto pour 

pian" et orchestre n" 2 en sol majeur, 
op. 16; Concerto pour piano et or­

chestre n" 3 en do majeur, op.26. Ni­
kolai' Demidenko, piano; London 

Philharmonie orchestra, dir. 
Alexandre Lazarev. Hyperion 

CDA66858
J’ai toujours eu beaucoup de mal à

résister au deuxième concerto pour 
piano de Prokofiev et ce n’est pas cet­
te version qui va m’en faire déchanter. 
Loin d’être parfaite, elle s’imprime 
dans l’âme après deux écoutes. Cela 
vient d’abord du jeu de Demidenko. 
Ce pianiste maîtrise l’art de faire son­
ner dur le clavier dans les moments 
où il va chercher ses dernières poten­
tialités de volume, ou plus justement 
de densité du timbre. Comme l’instru­
ment sur lequel il joue est assez mau­
vais, cela claque, mais avec une telle 
fougue et une telle musicalité que 
l’oreille oublie tout le métal du son — 
et c’est vraiment très métallique, 
écoutez la cadence du premier mou­
vement! — pour embarquer dans des 
vagues immenses de passion et de 
virtuosité comme peu de pianistes sa­
vent en créer.

Du clavier musclé, très très mus­
clé, auquel s’ajoute une poésie toute 
humble à chaque retour du premier 
thème.

Secondé par un Lazarev prime, De­
midenko arrive à trouver l’expressivi­
té du motorisme, cette implacabilité 
du déroulement du discours qui avan­
ce comme une machine qui fascine 
par son bruit, sa force et la nouveauté 
de sa sensibilité. Nous sommes en 
1912, ne l’oublions pas; les bruitistes 
italiens et les compositeurs de tout 
acabit sont plus que fascinés par les 
nouvelles mécaniques, y voyant une 
porte de sortie au romantisme crou­
pissant ou doucereux. On a donc une 
version fort impressionnante de ce 
deuxième concerto, mal servie ce­
pendant par une prise de son floue et 
quelque peu étouffée.

Si le troisième concerto du compo­
siteur veut rendre hommage au troi­
sième de Rachmaninoff (ah! cette mé­
lodie du début, ce pianisme sensuel!), 
on y trouve une musculature que le 
modèle ne saura jamais émuler. Enco­
re une fois, c’est du nerf qu’on en­
tend, plus cynique il est vrai, mais la 
«musculature» du jeu se fait cinglan­
te. Plusieurs ont leur propre version 
préférée de ce concerto fie vous tais 
la mienne); alors il semblera toujours 
manquer quelque chose ici. Un je-ne- 
sais-quoi d’épanchement à l’or­
chestre, un chouïa de piquant raffiné 
au piano, un rien de brin de nostalgie 
dans les moments d’abandon....

Ce serait oublier que le disque sait 
procurer un autre plaisir: celui de se 
laisser embarquer par une vision dif­
férente. Celle de Demidenko ici va du 
tendre au sauvage halluciné. On a le 
droit de ne pas être d’accord, mais on 
est incapable de rester indifférent.

Le 3 mars 1997, à 20 h
Brigitte Engerer, piano 
Olivier Charlier, violon

RAVEL: Sonate 
GRIEG: Sonate n° 3, op. 45
BEETHOVEN: Sonate n° 9, op. 47 

(« à Kreutzer »)

Informations: Pro Musica, tél. 845-0532 Billets: 25 S, 18 S (étudiants: 10 S)
Taxes incluses, redevance en sus.

DcIla.MunlrCal Association française d Action Artistique (2), Radio-Canada
(fi'Jfifi) Chaîne culturelle FM

Josée Deschênes
SOURCK THÉÂTRE niveau parking

RÉMY CHAREST
CORRESP.ONDANT 

A QUEBEC

Pour des comédiens qui affection­
nent avant tout le travail collectif 
et l’esprit de groupe, la mise en scène 

d’un monologue peut s’avérer une ex­
périence un tantinet inquiétante. C’est 
le cas de Josée Deschênes, heureuse 
en gang, mais confrontée ces jours-ci 
à un travail plus solitaire dans Mou­
lins à Paroles, la nouvelle production 
du théâtre Niveau Parking, qui prend 
l’affiche mardi soir au Périscope.

La pièce d’Alan Bennett, auteur bri­
tannique reconnu à qui l’on doit en par­
ticulier la pièce et l’adaptation au ciné­
ma de The Madness of King George, 
présente en effet quatre solos de 
femmes, donnés en monologues par 
— dans Tordre — Marie-France Du­
quette, Josée Deschênes, Denise Ga­
gnon et Paule Savard, dans une mise 
en scène de Marie-Thérèse Fortin. 
Dans un voyage de la jeunesse à la 
vieillesse, on y voit successivement 
une jeune actrice tentant de se faire re­
marquer en tournant un film de série 
C, l’épouse d’un pasteur qui se récon­
forte avec du vin de messe et une peti­
te aventure amoureuse, une dame qui 
terrorise sa petite ville avec des lettres 
de protestation fortes sur le sens ci­
vique et finalement, une vieille femme 
immobilisée par une hanche fracturée, 
qui y voit l’occasion d’en finir et de re­
joindre son mari disparu.

Selon Josée Deschênes, on avait 
bien songé à entrecroiser les mono­
logues, les quatre comédiennes 
jouant en parallèle sur la même scè­
ne. Mais la diversité des univers pro­
posés et l’unité interne de chaque tex­
te - de quinze à vingt minutes chacun - 
ont fini par faire opter pour une pré­
sentation séquentielle. Par l’ouvertu­
re, à la fin de chaque scène, de pan­
neaux coulissants révélant un autre 
lieu, le décor de Denis Denoncourt 
vient appuyer l’idée d’un voyage dans 
les âges de la femme.

Concentrée sur le jeu et l’interpré­
tation, une telle pièce ne fait pas dans 
l’éblouissant et le spectaculaire. 
«Avec un travail comme ça, on a tou­
jours peur d’être ennuyeux, précise la

comédienne qui s’est fait connaître de 
tout le Québec par son rôle de Lison 
«Creton» dans La Petite Vie. Quand 
on est plusieurs sur scène, on peut 
s’appuyer l’un sur l’autre. Là, tout re­
pose sur soi-même.»

La structure de chaque texte de­
vrait toutefois aider à théâtraliser le 
tout: loin de livrer un état d’esprit de 
vingt minutes, la pièce offre plusieurs 
scènes différentes dans la vie de 
chaque personnage. Ainsi, la femme 
de pasteur évoque tour à tour l’évolu­
tion de sa relation avec son mari, le 
sermon du matin et l’aventure amou­
reuse sans lendemain qu’eue connaît 
avec M. Ramesh, épicier indien de 
son quartier. Chaque comédienne 
livre une action, un moment de passa­
ge ou de crise et pas seulement une 
réflexion.

Des emplois divers
D’une nature plutôt expansive, la co­

médienne a dû affronter une autre dif­
ficulté: le fait de jouer une réserve, un 
souci des apparences et une rigidité de 
la lèvre supérieure bien britanniques: 
«Tout le monde sait qu’elle est alcoo­
lique, mais elle agit comme si person­
ne ne le savait, en protégeant son ima­
ge. Elle s’ennuie mortellement et elle 
est très lucide, mais le plus pathétique, 
c’est qu’on sent qu’elle ne se sortira ja­
mais de là. Je voulais la jouer combatti- 
ve, au départ, mais ce n’était pas la 
bonne voie. Si elle luttait vraiment, elle 
partirait»

Si on Ta connu beaucoup dans un re­
gistre de comédie, Josée Deschênes 
se réjouit de jouer un rôle plus drama­
tique dans Moulins à Paroles. Marâtre 
cruelle et blessée dans Jeanne et les 
anges, jouant la tragédie dans Les 
Bonnes ou Le Cercle de craie cauca­
sien, elle a d’ailleurs trouvé sur scène 
plusieurs occasions de se détacher de 
son image de La Petite Vie. Quelque­
fois, confie-t-elle, des gens ont abordé 
la comédienne en parlant bien lente­
ment et simplement, vu que son per­
sonnage de Lison n’est pas terrible­
ment brillante. «A Québec, vu qu’on 
me connaissait déjà, je n’ai pas de véri­
table problème d’identification. En fait 
je crois que le rôle dans La Petite vie 
me donne une certaine crédibilité et 
une bonne visibilité. Mon nom peut at­
tirer des gens vers les salles et c’est 
bien tant mieux: dans l’état présent des 
choses, à Québec, on va prendre tous 
les coups de main qu’on peut.»

La remarque concerne aussi le plai­
sir de Josée Deschênes à se retrouver 
en gang: au cours de l’automne, plu­
sieurs comédiens souvent découragés 
par l’absence de la Bordée et la dispari­
tion définitive du théâtre du Bois de 
Coulonge ont quitté la capitale pour 
tenter leur chance à Montréal. Des 
amis et des collègues qui s’éloignent, 
une fois de plus, dans une ville particu­
lièrement sujette aux exodes pério­
diques. Dans Souvenirs de Brighton 
Beach, à la Bordée, elle jouait toutefois 
aux côtés de jeunes comédiens prêts à 
prendre la place de ceux qui partent. 
Et la télévision de Montréal, paradoxa­
lement, est en voie de donner un 
gagne-pain stable à des gens qui res­
tent à Québec: «Il y a plusieurs jeunes 
acteurs qui ont trouvé des rôles à la 
télé et qui décident de voyager plutôt 
que de déménager. C'est un signe en­
courageant.» On prend tout ce qu’on 
peut comme elle disait plus tôt

Marie-Hélène Poulin
Le même soir, au même Palais 

Montcalm, ma:s au Café-spectacles, la 
comédienne et metteur en scène Ma­
rie-Hélène Poulin, responsable entre 
autres du spectacle Le Rectangle 
blanc, inspiré de Marguerite Duras, 
présente un solo intitulé Comédie et 
chanson. Des petits sketchs mettant 
en scène divers personnages fémi­
nins y côtoieront les chansons d'Anne 
Sylvestre, Clémence Desrochers ou 
Lite Plamondon et quelques composi­
tions originales de l’artiste.

FRANÇOIS TOUSIGNANT

THE MUSIC OF CHEN YI
j Chen Yi: Duo Yo n° 2 (1987); Sym­
phonie n° 2 (1993); Ge Yu ( Antipho­
nie) (1994); Cantates sur des mythes 
chinois (1996). The Women’s Phil­
harmonie; Ensemble vocal Chanti­
cleer; Liu Wei-shan (zheng); Chen 

Jie-bing (erhu); Min Xiao-fen (pipa); 
Zhao Yang-qin (yangqin); dir. JoAnn 
fr Faletta. New Albion Records 
cl NA 090 CD

Amoureux de la découverte, vous 
allez être servis. La sympathique 
étiquette New Albion Records nous 

présente la musique d’une compositri­
ce chinoise de Chine (comprenez de 
Chinç populaire) qui vit en ce moment 
aux Etats-Unis (elle enseigne à Balti­
more) et qui compose de la musique 
dite «contemporaine».
: On découvre ici une très forte et 
Convaincante personnalité. Très au fait 
de toutes les techniques modernes, 
de la sensibilité occidentale, Chen Yi, 
c'est son nom, ne renie pourtant pas 
pour autant ses origines de l’Empire 
dit Milieu. Si j’osais un parallèle, je di­
rais qu’on assiste à un pendant «sino- 
féminin» de ce que fut le phénomène 
«hippo-masculin» Toru Takemitsu 
dims les années 60 et 70: intégrer inti- 
ritement deux manières d’entendre 
pour créer la sienne propre.

• Quatre compositions nous sont 
présentées, toutes pour orchestre, et 
interprétées par le Women’s Philhar­
monie Orchestra. (Il s’agit d’un or­
chestre composé uniquement de 
femmes et dirigé par une femme).

La plus substantielle est Chinese 
Myth Cantata. Par le truchement de 
quatre légendes chinoises, nous as­
sistons ici à une création de monde

vue par le prisme de l’Orient. À l’or­
chestre traditionnel, la compositrice 
adjoint un concertino de quatre ins­
truments traditionnels chinois (tous 
joués par des femmes ici) et le cé­
lèbre ensemble vocal (d’hommes) 
Chanticleer.

Le résultat est absolument renver­
sant. On ne saurait parler ici de révo­
lution du langage, de la création d’un 
nouveau vocabulaire, ni de l’émergen­
ce d’une nouvelle esthétique. C’est 
encore mieux: une voix prend la paro­
le, originale et neuve. Certains gestes 
ont bien des allures de réchauffé (cer­
tains solos ou des mélodies au 
chœur), mais c’est leur intégration 
dans l’unité de la composition qui leur 
redonne vie.

Par exemple, dans le premier mou­
vement, la mélodie chinoise sur fond 
de démantèlement à la Berio — celui 
de la Sinfonia — est à rester pantois. 
On embarque vraiment dans ce 
mythe du géant qui grandit pendant 
18 000 ans dans un œuf qui va créer 
l’univers en éclatant. Ou encore dans 
ce qu’elle fait avec la légende d’amour 
impossible et réprimé entre la tisse- 
rande de nuages et le bœuf. Moments

La création musicale au Moyen Âge 
Sous le thème du renouveau, un récital qui 
célèbre l'art des compositeurs médiévaux.

Montréal

Samedi Ier mars 
à 20 h

Salle Pierre-Mercure
Centre Pierre-Péladeau

300. boul. de Maisonneuve Est 
Métro : Berri-UQAM 

Réseau Admission : 790-1245
Réservations : 987-6919

Québec

Samedi 8 mars 
à 20 h

DE L’INSTITUT

42, Saint-Stanislas
Réservations : 691-7400

4, Radio-Canada
CBV-FM 95,3 Québec
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"PONTS ET RIVIERES :
LA GRANDE DIAGONALE"
Deux prestations d'art-audio 
créées en septembre 1996 via un 
pont sonore entre deux studios de 
Radio-Canada : un à Montréal et 
l'autre à Québec. Le pont, moyen 
de transmission, générateur 
de son et métaphore de la 
communication. Pour cette 
occasion, les deux émissions du 
NAVIRE " NIGHT " se jumellent 
et dressent un pont entre elles. 
Samedi et dimanche à 23 h

CHAINE CULT
DE RADIOC JULIETTE GREC0

À l'occasion de ses 70 ans, 

entrevue exclusive avec 

la Muse de Saint-Germain-des-Prés 
réalisée par Gilles Lamontagne. 
Deux heures exceptionnelles 
à ne pas manquer àwww.radio-canada.c
CHANSONS EN LIBERTE.
Lundi et mardi à 19 h

100,9 CHICOUTIMI • 98,3 MONCTON • 100,7 MONTREAL • 102,5 0TTAWA-HULL • 95,3 QUEBEC • 101,5 RIM0USKI • 90,7 SHERBROOKE • 90,3 TORONTO • 104,3 TROIS-RIVIÈRES

Parcours des littératures 
d'Afrique noire en compagnie de 
Guy Ossito Midiohouan, professeur 
à la Faculté des lettres, arts et 
sciences humaines à TUniversité 
nationale du Bénin.
LE TEMPS PERDU... 
avec Stéphane Lépine.
Dimanche à 15 h

CLÉMENCE DESROCHERS,
QUI ÊTES-VOUS? Pour en savoir 

plus long, suivez la série de trois 
entretiens qu'elle accordait à 
Hélène Pedneault.
Du lundi au mercredi à 9 h 
(en reprise à 22 h)

A RADIO-CONCERT
Anciennes mélodies russes 
enregistrées au Festival Pro 
Musica Antiqua de Bremen 
avec le Quatuor Terem 
de Saint-Pétersbourg.
Mardi à 20 h

Charles Dutoit dirige l'Orchestre 
symphonique de Montréal en
direct de la Place des Arts.
Au programme : Pour une fête de 
printemps de Roussel, Concerto 
pour violon op. 47 de Sibelius 

et Symphonie n° 12 de 
Chostakovitch.
Soliste invitée :
Sarah Chang, violoniste.
Jeudi à 20 h

Caractères de Chine et de Russie,
variés comme le thé

http://www.radio-canada.c
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Québec, terre d’asile
JAZZ E T B L U E S

SYLVAIN CORMIER

TIME !
Philippe Noireaut 

Fonovox (Fusion III)

LE DORMEUR
DES MARQUISES

Pierrot Fournier 
Ça tourne/Mezzo

. U' t Philippe Noireaut, c’était 
<< £/ comment?», m’étais-je enquis 
auprès de quelques amis journalistes 
français qui avaient assisté en avril 
dernier au passage du pianiste, pre­
mier lauréat du concours Ma Premiè­
re Place des Arts, au Sentier des 

I Halles, lieu d’élection parisien de la 
chanson à texte. Ils ont fait la moue. 
En chœur, ils ont tranché: «Un Fran­
çais établi au Québec qui revient en 
France pour nous resservir du sous- 
Ferré, très peu pour nous». J’étais 
ébranlé. Dure sanction. C’est que je 
l’aime bien, moi, Noireaut, et je l’ai 
écrit souvent. Avec Claude Gauthier 

. ou Renée Claude, il a été l’accompa- 
• gnateur idéal. En spectacle solo au 
' Studio-théâtre de la PdA, il me sem­

blait offrir le meilleur dosage possible 
de chansons intenses et d’esprit vif, 
assorti d’un doigté jazzy-swing de pia­
no-bar digne de Joe lunger Ledoux.

Sur disque, je comprends un peu 
mieux leur hic: c’est qu’il pèse lourd, 
le Philippe. Pour causer goulag, bour- 

. reaux, apocalypse, métastases, élec­
trochocs, mitraillettes, Sarajevo, lois 

. immondes, gens serviles, sang de 
phoque, évangile, Coran, Torah, et 
même tutoyer le diable, il faut au 
moins le ton implacable d’un Ferré. 
Autrement, on épuise vite le chrétien. 
Surtout quand il n’y a plus les petites 
histoires entre les chansons pour re­
lâcher au peu la corde (au cou). L’exi­
gence d’écoute, il faut savoir l’impo­
ser. Pourtant, habile et parfois même 

: brillant, touchant dans La Triomphan­
te, lyrique dans Vertiges, Noireaut as­
somme plus qu’il ne convainc dans 
Apocalypsévolution, Almater, Time! 
Time! Time!, Pianos noirs.

Bon public, je m’étais sans doute 
laissé bercer par le jeu passablement 
virtuose et séduisant de Noireaut au 

. piano, et il se peut bien que le propos 
: ait glissé entre les notes. Mes copains 

•’ français, qui ont longtemps pratiqué 
le genre, ont tout de suite compris à 
qui ils avaient affaire. Moi, il m’a fallu 
le disque pour savoir que j’aimais en­
core mieux Philippe Noireaut derriè­
re Renée Claude. Quant à Pierrot 
Fournier et son album Le Dormeur 
des Marquises, relisez cette recen­
sion depuis le début, avec Brel à la 
place de Ferré. En voilà un autre à qui 
un spectacle-hommage suffisait: pas 
besoin d’un album pour chanter Brel 
à la place de Brel.

FREAK SHOW
Silverchair
Epie (Sony)

Cracher sur les tombes n’est pas 
mon sport d’élection, mais je dois vous 
avouer ceci: j’en veux à Nirvana et leur 
meneur tourmenté, feu Kurt Cobain, 
d’avoir existé. Pas intrinsèquement: le 
génie mélodique et la pertinence du 
propos de Cobain étaient indéniables. 
J’en ai contre ce qu’ils ont suscité, 
contre les centaines de Nirvana pee- 
wee, bantam, midget et junior qui ont 
subséquemment sorti des craques du 

. plancher et envahi la scène musicale. 
: En ne retenant de Nirvana que le mal 
de vivre, le dénigrement de soi et l’as­
saut des guitares distorsionnées.

Cela donne, quelques années plus 
tard, une industrie du disque en déses­
poir de clones, où l’on s’excite indû­
ment le monsieur pour le deuxième al­
bum de Silverchair, trio de jeunots aus­
traliens (dix-sept ans de moyenne) 
spécialisé dans le Nirvana à numéros.

: C’est tellement pareil que c’en est tris- 
' te. Les chansons d’autoflagellation s’in­
titulent Freak, Learn To Hate ou Pop 
Song For Us Rejects, le blond chan­
teur Daniel Johns réédite à s’y mé­
prendre le timbre lancinant et râpeux 
de Cobain, et la guitare grinçante mur 
à mur joue le même rôle que chez Nir­
vana: empêcher l’auditeur de constater 
que les airs sont généralement sucrés. 
Du bubble gum agressif.

Le simili-grunge de Silverchair n’est 
pas irrespirable pour autant: j’aime as­
sez Petrol & Chlorine et ses exhalai­
sons de patchouli, et Johns cherche 
très honnêtement à survivre là où Co­
bain a sombré. Mais la banalité de la 
forme — on se lamente, on hurle, on 

: fait du bruit — évacue presque toute 
expression personnelle. Ce n’est plus 
la frustration d’un p’tit gars de New­
castle en Australie. C’est du ressenti­
ment à la Cobain. H faut bien commen­
cer quelque part, me direz-vous. Hé­
las, oui. Mais Nirvana n’est pas un 
|X)int de départ. C’est une impasse. S’y 
engager à nouveau ne mènera nulle 

. part. Sinon à l'épuisement du rock.

LES GRANDES CHANSONS
Gilles Dreu

Guy Cloutier Communications 
Sélect)

Il y a des chanteurs français dont le 
Québec s’est entiché aussi vivement 
que furtivement, parfois avant les 
Français. Je me souviens d’une saison. 
l'été de mes huit ans, en 1969. où la 
voix ferme et forte du regretté Gilles 
I >reu résonna jour après jour dans le 
chétif et grésillant haut-parleur du tran­
sistor, bloqué à CJMS. Trois succès de

PHIUPPB
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cet ex-joueur de rugby se relayèrent 
au palmarès et s’installèrent à perpète 
dans ma tête: Alouette, alouette et 
Pourquoi bon Dieu, textes de Pierre 
Delanoé, et On revient toujours, sur 
une musique d’Alice Dona. Autant de 
refrains pop, de mélodies originales et 
de remarquables arrangements à base 
de guitare folk et de chœurs gospel.

Tout juste assez pour justifier au­
jourd’hui un volume télécolporté de la 
série vache à lait de Guy Cloutier, Les 
Grandes Chansons. Louable initiative 
majorée d’un bémol: l’expéditif trans­
fert numérique aplatit le son très riche 
de mon vieux vinyle, paru à l’époque 
chez Jupiter. Le lecteur compact est 
content quand même, ne serait-ce 
pour l’occasion ainsi fournie de consta­
ter que le texte de Pourquoi bon Dieu 
et celui de La Jasette de Kevin Parent 
ont la même intention: demander des 
comptes en haut. Décidément, on ré­
crit toujours la même chanson.

THE LOST MASTERS 
ESSENTIAL COLLECTION

VOL. 20-21
Bruce Springsteen

Labour Of Love

Je me devais de signaler l’émergen­
ce en ville de ce bootleg-là, aubaine du 
siècle pour le springsteenomane: on y 
rassemble sur deux disques à peu près 
tout ce qui valait l’achat sur les dix-neuf 
précédents volumes de la collection 
événementielle The Lost Masters, pa­
rue l’année dernière et livrant de ma­
nière peut-être trop exhaustive les dé­
mos, répétitions et prises alternatives 
du matériel connu, méconnu et incon­
nu de Bruce Springsteen avec et sans 
le E Street Band entre 1977 (période 
Darkness Of The Edge Of Town) et 
1983 (Born In The USA).

Il y a là-dessus, parmi quelques 
séances de travail d’intérêt moindre, 
une effarante quantité d’authentiques 
gemmes: les ébauches acoustiques de 
Pink Cadillac, Glory Days et Fade 
Away, une version rockabilly de la futu­
re ballade My Hometown, ainsi que 
des titres inédits à rendre fou. J’en ai 
pour le prochain millénaire à me fami­
liariser avec Cindy, Rickie (Wants A 
Man Of Her Own), County Fair, Unsa­
tisfied Heart, Cynthia, Sugarland, Jean- 
nie Needs A Shooter, etc. Imaginez 
qu’on vous dise qu’il traîne encore une 
dizaine d’aventures deTintin abandon­
nées dans les tiroirs aux Studios Her- 
gé. L’émoi ne serait pas plus grand.

♦ ♦♦

EARTHLING
David Bowie 

(Virgin)

Tout récemment, David Bowie 
réussissait un exploit qu’aucune ve­
dette du rock n’avait même songé de 
tenter la vente, sur les marchés finan­
ciers, de 55 millions de dollars en obli­
gations sur les revenus escomptés de 
ses ventes de disques. C’est qu’il ne 
fait jamais rien comme tout le monde, 
le père Bowie, avec ses cinquante ba­
lais bien comptés. Et c’est, depuis tou­
jours, ce qui lui a permis de s’installer 
comme la plus insaisissable créature 
du panthéon de la musique pop.

Qui d'autre que lui, après tout, pou­
vait aligner au fil des ans, tout en pre­
nant le temps de jouer plutôt bien au 
cinéma ou de danser avec Louise Le- 
cavalier, des enregistrements aussi 
différents que Ziggy Stardust and the 
Spiders from Mars. Heroes. Scary 
Monsters, Let’s Dance, Tonight et. 
tout récemment. Outside et Earth­
ling, aventures au pays de l’échan­
tillonnage agressif, des guitares et 
rythmes essoufflants, de tout ce qui

révolutionne, ces temps-ci, les plan­
chers de danse européens.

Cherchant constamment à changer 
de peau, Bowie se tourne cette fois-ci 
vers ce que l’on appelle la musique 
jungle, arsenal impressionnant de 
beats endiablés collant de façon plus 
ou moins relâchée à la mélodie. Le 
premier extrait de Earthling, Little 
Wonder, est l’incarnation très claire de 
ce style musical, qui s’accroche ici à 
une manière si reconnaissable décrire 
les textes, de dessiner une mélodie, de 
placer celte voix élégante, troublante 
et un rien nasillarde. C’est d’ailleurs 
cette manière Bowie qui aide beau­
coup à dépasser le mur du son propo­
sé sur Earthling: le sens du refrain ac­
crocheur sur Little Wonder, Seven 
Years in Tibet, Dead Man Walking ou 
la pocharde I’m Afraid of Americans 
fait que les chansons nous collent à la 
tête, qu’on le veuille ou non.

Tout au long de l’album, on sent 
cette idée très clairement: Bowie est 
toujours le même, il n’a fait que se 
draper dans les oripeaux d’un style 
musical en émergence, comme il ar­
bore un Union Jack recousu sur la po­
chette de son album. Là où, sur He­
roes ou Scary Monsters, l’ex-Thin 
White Duke innovait pleinement, en­
traînant bien des musiciens plus 
jeunes à sa suite, il s’appuie ici sur un 
travail musical élaboré depuis plu­
sieurs années par les Underworld, 
Prodigy et autres figures-cultes de la 
scène dance britannique, un travail 
qui reste le plus souvent en apposi­
tion du sien.

Ceci dit, même si les mouvements 
constants de David Bowie semblent 
être devenus une fin en soi, il reste 
nettement plus intéressant de suivre 
sa remise en question constante que 
d’entendre des ressasseurs comme 
Sting remâcher des formules qu’ils 
ont eux-mêmes éculées. Avec des 
disques comme Earthling, au moins, 
on ne s’ennuie pas.

COMING UP
Suede

(Nude/Columbia)

Si le beat jungle et l’assaut de guita­
re démente vous irritent mais si vous 
retrouvez toujours avec plaisir 
l’époque glam rock de David Bowie, 
on vous suggérera fortement d’aller 
voir du côté de Suede, groupe londo­
nien autrefois désigné, comme tant 
d’autres depuis, comme le futur plus 
grand groupe d’Angleterre. Sans en 
être arrivé là, le groupe de Brett An­
derson lançait tout de même, en fin 
d’année dernière, un troisième album 
bien mitonné et fidèle à ses influences 
Ziggy Stardust et compagnie. Pen­
dant que papa Bowie essaie de suivre 
les petits nouveaux, les jeunots vien­
nent se servir dans les tiroirs de ce 
père spirituel. Le nouveau guitariste 
Richard Oakes se serait bien entendu 
avec Mick Ronson, et il livre des riffs 
solides et accrocheurs sur des pièces 
comme Trash, Lazy, Beautiful Ones 
ou Starcrazy. Il y a bien des moments 
plus secs et clinquants sur l’album 
(Filmstar, particulièrement agaçante), 
mais dans l’ensemble, on a droit à une 
pop entraînante, aux mélodies élé­
gantes et lyriques, avec en prime un 
nécessaire soupçon de cette inimi­
table nostalgie britannique.

Rémy Charest

Le réalisme des sentiments
et tout et tout

SERGE TRUFFAUT 
LE DEVOIR

Il y a 22 ans, Cannonball Adderley 
quitta le monde bas. Avant cela, et 
pendant une bonne vingtaine d’an­

nées, il se dépensa comme un diable 
à jouer les notes les plus chaleu­
reuses qui soit. Mais voilà, les cri­
tiques n’aimaient pas ça. Pas du tout. 
De son vivant, ce saxo alto n’eut ja­
mais bonne presse.

Depuis quelques années, le regard 
que l’on porte sur Adderley est passa­
blement différent de celui qui l’obser­
vait de son temps. Car depuis 
quelques années des musiciens lui 
rendent hommage.

Située à Philadelphie, l’étiquette 
Evidence propose ces jours-ci un We 
Remember Cannonball qui n’est pas 
piqué des vers. Pour cette nouvelle 
mise en valeur des musiques acco­
lées à Adderley, les producteurs ont 
rassemblé Vincent Herring au saxo 
alto, Mark Turner au saxo ténor, Ni­
cholas Payton à la trompette, Xavier 
Davis au piano, Ben Wolfe à la contre­
basse, et le remarquable Cari Allen à 
la batterie. Sur deux morceaux, Nat 
Adderley, compositeur de morceaux 
qui ont fait en partie la notoriété de 
Cannonball, brosse sur sa trompinet- 
te des notes bien rondes.

Pour ce qui est du programme, du 
choix des morceaux, nos bons­
hommes ont puisé dans la cuvée 
1960. Autrement dit, l’année au cours 
de laquelle Cannonball engagea Sam 
Jones à la contrebasse, Bobby Tim­
mons au piano, et Louis Hayes à la 
batterie.

Les titres? Del Sasser de Sam 
Jones, This Here et Dat Dere de Bob­
by Timmons, Fiddler On The Roof et 
Sewing Machine du duo Jerry Bock- 
Sheldon Harnick, Limehouse Blues 
de Philip Braham, Naturally de Nat 
Adderley, et l’un des morceaux favo­
ris de Cannonball le célèbre Stars 
Fells On Alabama.

Le tout est plus qu’intéressant. Si 
ce n’est pas aussi chaleureux que les 
enregistrements originaux, cette pro­
duction vaut plus qu’un détour. Pour­
quoi? Parce que se souvenir musicale­
ment de Cannonball Adderley reste 
plus captivant que de se souvenir de 
Frank Sinatra. Et hop! Au suivant

CONVERSATION PIECE
Mike Murley 

Cornerstone Records

Mike Murley est saxophoniste. Il 
joue du ténor. En fait, il fait plus qu’en 
jouer puisqu’il en joue fort bien. Mike 
Murley est encore jeune. Il doit être 
dans la jeune trentaine mais il affiche 
le pedigree d’un musicien ayant dans 
la quarantaine. Comme quoi, le temps 
ne fait rien à l’affaire.

H y a cinq ou six ans de cela, Mike 
Murley soufflait fréquemment ses 
notes au défunt 2080 de la rue Clark. 
Il était alors un des favoris des pia­
nistes, contrebassistes et guitaristes 
de Montréal et des environs. Il faisait 
fréquemment la navette entre Halifax 
et ici. Aujourd’hui, il habite Toronto. 
Là-bas, il s’est rapidement taillé la ré­
putation du saxo qui ne cesse pas d’al­
ler de l’avant. D’évoluer.

PALMARES♦DISQUES

Oampigny
Classique

\. SHINE, TRAME SONORE, PGS ________________________________
2. THE ENGLISH PATIENT, TRAME SONORE, GABRIEL YARED. PGS.
3. CONCERTOS (2 DC), RACHMANINOV (OROZCO), PGS _________
4. COMPLETE IMPROMPTUS, SCHUBERT(BRENDEL), PGS _________
5. DIVINA VOL I, MARIA CALLAS, EMI __________________________

Jazz Blues International

1. LA LLORONA, LHASA DE SELA, SELECT.
2. CESARIA, CESARIA EVORA, BMG ____
3. PROSODIE, ALDO ROMANO, PGS ____
4. BEST Of PAOLO CONTE, PAOLO CONTE, WARNER
5. RED HOT & RIO, ARTISTES DIVERS, PGS __________

Pop Francophone

1. DOLORES, JEAN-LOUIS MI RAT. EMI
2. LE DÔME. JEAN LELOUP, SÉLECT _
3. QUATRE SAISONS DANS LE DÉSORDRE. DANIEL BÉLANGER, SÉLECT.

4. 40 CHANSONS D OR (2 DC), CHARLES AZNAVOUR, EMI ___________
5. EDEN, ETIENNE DAHO, EMI ____________________________________

Pop Anglophone

1. EVITA (2 DC). TRAME SONORE. MADONNA, W ARNER
2. LE ROI EST MORT. VIVE LE ROI. ENIGMA. EMI_______
3. TO THE FAITHFUL DEPARTED. THE CRANBERRIES, PGS_
4. MATAPEDIA. KATE & ANNA McGARRIGLE. DENON______
5. EARTHLING. DAVID BOWIE. EMI_______________________

u I N

LA LLORONA
IJxisti de Selti 

SELECT

TNP 1996
«rfwfjçf’s Brassen: 

PSI

DREAMLAND
Madeleine Petmux | 

WARNER

4380, rue Saint-Denis 844-2587 Mail Champlain 465-2242

Là-bas, il a souvent enregistré. 
Pour les besoins d’autrui et les siens 
évidemment. Depuis peu, il propose 
un excellent album intitulé Conversa­
tion Piece sur étiquette Cornerstone 
Records. Pour le fabriquer, il s’est en­
touré de Jim Vivian à la contrebasse, 
Ted Warren à la batterie, John 
McLeod à la trompette, et Jim Restivo 
au piano. C’est à noter, tous ces musi­
ciens sont tout simplement de bons 
musiciens. Ce sont des pros.

Fait à la fois de compositions origi­
nales et de pièces empruntées, on 
pense surtout aux Green Chimneys 
de Thelonious Monk, ce Conversa­
tion Piece a ceci de convaincant: c’est 
hard-bop de bout en bout et rien 
d’autre. Bref, c’est un bon petit long- 
jeu.

Cela dit, il faut souligner que Mike 
Murley et son groupe se produiront 
au Upstairs le 25 février prochain. Ça 
va être le pied.

Luther, Luther..,
Ah! Luther Johnson! Dans la nuit 

de mercredi au Campus, on a com­
pris pourquoi Luther Johnson était 
Luther Guitar Johnson. Car la «guitâ- 
re» il connaît ça. Et pas 
à peu près.

Voilà, ils sont 
arrivés à quatre.
Un piano, une 
basse, une bat­
terie et un saxo.
Un ténor SVP.

Cette bande des quatre a commencé 
par affûter... l’atmosphère. Et alors? 
L’atmosphère ils l’ont réchauffée en 
moins de deux. Tellement que c'efet 
dans l’enthousiasme, l’enthousiasmé 
de tous ceux et celles qui étaient pré­
sents, que Luther Johnson est arrivé. 
Mais avant... ■

Avant, il faut peut-être signaler que 
cette bande des quatre était une ban­
de si sûre d’elle, une bande si avide 
d’atmosphère, qu’elle est allée jusqu’à 
nous servir sur un plateau de plomb 
du... Dexter Gordon! Ils ont joué le cé­
lèbre Watermelon Man. On répète, 
mais autrement, le saxophoniste té­
nor a rappelé la mémoire de Long 
Tall Dexter. Et dans quel sens? Le 
lourd. Pas le léger. , ’

Après quoi, tout un chacun était 
plus que près ou réceptif à consonv 
mer les belles notes et les bons mo^' 
de Luther Guitar Johnson. Et par quoi 
a-t-il commencé? I Need You Baby. Tu 
parles! Et comment que... Bon. Dans 
la foulée, il a fait le coup du I Work 
Hard For You, Baby. OK! Et ensuite? 
Il a confié qu’il était le Hoochie Cq-, 
ochie Man et il causait du Black Cat' 
Bone. De-que-cé? Heu... Ça ne se tra­
duit pas. ; |

Toujours est-il qu’en moins de. 
deux, Luther Johnson a plongé lè. 
Campus dans la «swamp». Çe fut salje 
à souhait. Très terre-à-terre. Trèp| 
dans le genre: le réalisme des senti-' 
ments du bipède. Bref, ce fut tout ce. 
qu’il y a d’humain.

Luther «Guitar 
Junior» Johnson

DAVID HERWALDT

jCfrotc 
M gestion 
réinventée

GESTION
D’ORGANISMES
CULTURELS

Le diplôme de 2e cycle pour 
gestionnaires et professionnels 
des milieux des arts et de la 
culture

Admission
Trimestre d’automne 1997 
Date limite : ier avril

Conditions d’admissibilité :
diplôme de ier cycle universitaire de préférence 
dans un domaine artistique ou diplôme de 
l’École nationale de théâtre, du Conservatoire 
d’art dramatique ou du Conservatoire de 
musique avec une moyenne d’au moins 70%; 
expérience de travail pertinente d’au moins 
2 ans.

30 crédits
Temps complet ou partiel.

Pour information :
École des Hautes Études Commerciales 
3000, ch. de la Côte-Sainte-Catherine 
Montréal (Québec)
H3T 2A7 (514) 340-6151

Registraire.info@hec.ca 
. http://www.hec.ca

\

mailto:Registraire.info@hec.ca
http://www.hec.ca
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* LE DEVOIR

AGENDA M l.l I I!El.
CINÉMA

ATWATER: Place Alexls-Nlhon (935-4246) - Empire 
Strikes Back 13h05,16h, 18h50, 21h30 — Fools Rush 
In 13h30,16h10, 19h, 21h35 — Jerry Maguire 13h, 
15h50,18h45,21h30, lun. 13h, 15h50,21h30 
BERRI: 1280, rue St-Denis (288-2115) - L'Empire 
contre-attaque 13h, 16h10,19h. 21 h35 — Le Jaguar 
13h50,16h15. 19h05, 21h25 — Le sommet de Dante 
13h40,16h30,19h05,211)20 - La Guerre des Étoiles 
13h15, 16h, 19h10, 21h45 — Pouvoir d'exécuter 
13h05,15h45,19h, 21h40, jeu, 13h05,15h45,21h40 
BOUCHERVILLE: 20. bout, de Mortagne (449-6404) - 
L’Empire contre-attaque 13h15,15h40,19h10,21h45, 
ven. lun, jeu. 19h10. 21 h45 — Le somme de Dante 
131)20,15h25, 19h05. 21h15, ven, lun. jeu. 19h05, 
21h15 — Empire Strikes Back 131)25,15h50,19h15, 
21h35, ven. lun. jeu. 19h15,21h35 — Vacances à Ve­
gas 131)45,151)35,191)25, 211)55. ven. lun. jeu. 19h25, 
21h55 — Pouvoir d'exécuter 131)40, 15h55,191)30. 
21h50, ven. lun. jeu. 191)30.211)50 — Le Jaguar 13h30, 
151)30,18h50,21 h10, ven. lun. jeu. 18h50, 21h10 — La 
Guerre des Étoiles 13h. 151)35,19h, 21h40, ven. lun. 
jeu. 191), 21h40 — Le Prodige 131)35, 151)45.191)20, 
21h20, ven. lun. jeu. 19h20, 211)20 — Dante's Peak 
13h10.16h, 181)55, 211)30, ven. lun. jeu. 18h55,211)30 
— Un patient anglais 121)30, 15h30. 18h30, 21h25, 
ven. lun. jeu. 18h30,21h25
BROSSARD: 2150. Lapinière. Mail Champlain (465-5906) 
— Absolute Power 131)20,16h05,19h, 21h40, ven. lun. 
jeu. 19h, 21h40 — Un patient anglais 12h30,15h40, 
18h45, 211)55, ven. lun. jeu. 181)45, 211)55 — Star Wars 
131). 161), 191)15, 211)45, ven. lun. jeu. 191)15, 211)45 - 

I Fools Rush In 131)40,161)25,191)10. 211)35, ven. lun. 
jeu. 191)10, 21 h35 — Le Prodige 13h15, 15h50,191)20, 
2Îh30, ven. lun. jeu. 191)20, 21h30 — Dante’s Peak 
131)30, 161)15, 191)05, 21h30, ven. lun. jeu. 19h05, 
21h30 — Empire Strikes Back 121)45, 151)45, 191). 
211)50, ven. lun. jeu. 19h, 211)50 
CARREFOUR DU NORD: 900, boul. Grignon (436-4525) 
— La Guerre des Étoiles 19h, 211)30, sam. dim. 13h, 
1Sh30 191), 211)30 — L’Empire contre-attaque 19h, 
211)30, sam. dim. 13h, 15h30,19h, 21 h30 — L’espion 
aux pattes de velours 19h, sam. dim. 13h. 141)55, 
16h50,19h — Turbulence 21h30 — Un patient anglais 
20h, sam. dim. 13h, 16h45, 20h — Vacances à Vegas 
19h, 21 h30, sam. dim. 13h, 14h55,16h50,19h, 21h30 
rr Le Jaguar 19h, 21h30, sam. dim. 13h, 141)55,161)50, 
191), 211)30 — Pouvoir d’exécuter 19h, 21 h30, sam. 
dim. 19h, 21 h30 — Les 101 Dalmatiens sam. dim. 13h, 
15h30 — Le Prodige 13h, 15h30,19h, 21h30, ven. 191), 
211)30 — Zeus et Roxanne sam. dim. 13h, 14h55, 
161)50 — Le sommet de Dante 19h, 211)30, sam. dim. 
131), 151)30,19h, 21 h30
CARREFOUR LAVAL: 2330, Le Carrefour (688-3684) — 
Pouvoir d’exécuter 131)50,161)25,19h05, 211)35, ven. 
191)05, 211)35 - Fools Rush In 13h40,16h05,191)10, 
211)30, ven. 19h10, 21h30 — Dante's Peak 13h40, 
161)10,191)05, 21 h35, ven. 191)05, 21h35 — Le Prodige 
14h, 161)25,191)15, 211)35, ven. 191)15, 211)35 - Star 
Wars 131)30,161)25,19h, 211)35, ven. 19h, 21h35 — 
Empire Strikes Back 13h30,16h25,19h, 211)40, ven. 
.191), 21 h40
CENTRE EATON: 705, rue Ste-Catherine Ouest (985- 
5730) — Rosewood 12h, 17h, 20h, sam. 23h — Vegas 
Vacation 13h50, 16h50,19h, 21h20, sam. 23h20 - Le 
Roi des Aulnes 13h20,16h10,18h50, 21h10, sam. 
23h30 — That Darn Cat 13h10,16h, 18h45, 21h, mer.

, 13h10,16b, 21 h — Clockwork Orange sam. 23h35 — 
i The Beautician & The Beast 16h30,19h20,21h40, sam. 

23h50 — Zeus et Roxanne 13h — Touch 13h30,16h20, 
19h10,21h30, sam. 231)50. lun. 131)30,16h20,21h30 
CINÉMA ANGRIGNON: 7077, boul. Newman, Lasalle (366- 
2463) — The Ogre 18h45, 21 h05, ven. sam. dim. 
13h15,16h, 18h45, 21 h05 — L’espion aux pattes de 
velours 18h40. ven. sam. dim. 13h15,15h15,18h40 —
La beauté et la brute 21h — Secrets & Lies 20h10, ven. 
sam. dim. 131)35,16h45,20h10 — Les 101 Dalmatiens 
ven. sam. dim. 12h50,15h50 — The Beautician & The 
Beast 19h, 21 h25 — Métro ven. sam. dim. 20h50 — 
That Darn Cat 18h45, 20h50, ven. sam. dim. 14h, 
16h10,18h45 — Shine 191)20, 211)45, ven. sam. dim. 
161)20,19h20, 211)45 — Zeus et Roxanne ven. sam. 
dim. 13h20 — Evita ven. sam. dim. 13h, 16h, 18h50,
21 h50 — Métro lun. mar. mer. jeu. 18h55, 21h40 — 
Zeus and Roxanne ven. sam. dim. 13h10 — Vegas Va­
cation 19h30,22h, ven. sam. dim. 16h30,19h30,22h — 
Rosewood 20h15, ven. sam. dim. 14h, 17h15,20h15 — 
The English Patient 20h, ven. sam. dim. 131)30,16h40, 
20h
CINÉPLEX CENTRE-VILLE: 2001, rue Université (849- 
3456) — Les parapluies de Cherbourg 13h30,15h30, 
17h30,19h30, 21 h30, ven. lun. jeu. 15h30,17h30, 
19h30, 21h30 — Jerry Maguire 131)30,161)10,18h50,
21 h30, ven. lun. jeu. 16h10,18h50, 21h30 — Vacances 
à Vegas 13h35,15h35,17h35,19h35, 21h35, ven. lun. 
jeu. 15h35,17h35,19h35, 21h35 — Citizen Ruth 
13h40,16h, 19h05, 21h25, ven. lun. jeu. 16h, 19h05, 
21h25 — Le sommet de Dante 14h, 16h20,19h10, 
21h25, ven. lun. jeu. 19h10, 21h25 — The People vs 
Larry Flynt 13h30,18h45, ven. lun. jeu. 18h45 — Larry 
Flynt 16h05, 21 h20 — Microcosmos 14h, 15h45, 
17h25,19h15, 21h10, ven. lun. jeu. 15h45,17h25, 
19h15, 21h10 — Ridicule 13h45,16h15,18h50,21h, 
ven. lun. jeu. 16h15,18h50, 21h — Air de famille 
13h50,16h30,19h, 21h20, ven. lun. jeu. 16D30,19h, 
21h20
COMPLEXE DESJARDINS: 1, Place Desjardins (288-3141)
— Les voleurs 13h15,16h10.191). 21h35 — Un patient 
anglais 121)30,15h40,18h45, 21h50 — Love etc... 
12h40,15h, 17h15,19h30, 21h45 — Le Prodige 13h,

. J6h20,19h05,21h30
DAUPHIN: 2396, rue Beaubien Est (721-6060) — Ridicu­
le 19h, 21h05, sam. dim. 13h50,16h10.19h. 21h05 — 
Fourbi 19h10, 21h20, sam. dim. 13h40,15h55,19h10,
2] 1)20
DfCARIE: 6900. boul. Décarie (849-3456) — The Beau- 
tlpian and The Beast 19h, 21h15, dim. 14h, 16h15,19h, 
2lh15 — Jerry Maguire 20h, dim. 14h10,16h50,20h 
DORVAL: 260, Dorval (631-8586) — Empire Strikes 
Back 19h, 21h45, ven. sam. dim. 13h, 16h, 19h, 21h45 
— Star Wars 19h20,22h, ven. sam. dim. 13h45,16h30, 
19h20. 22h — Dante’s Peak 19h10, 21h30, ven. sam. 
dim. 131)25.161)20,191)10, 21h30 — 101 Dalmatians 
ven. sam. dim. 13h15 —Absolute Power 19h15,21h50, 
ven. sam. dim. 16h10,19h15,21h50 
ÉGYPTIEN: 1455, rue Peel (843-3112) — Absolute Po­
wer 14h10, 161)35, 19h, 21 h20 — Blood and Wine 
131)30. 15h30. 17h30,19h30, 21h30 — Shine 14h15, 
16h30,19h05,21h15, mer. 14h15,16h30,21h30 
FAMOUS PLAYERS GREENFIELD PARK: 993, boul. Ta­
schereau (672-2375) — Les 101 Dalmatiens sam. dim. 
13h30 —Vegas Vacation 19h25, 21h30, sam. dim. 
16h10,19h25. 21 h30 — Evita (sous-titres français) 
19h05,21 h45, sam. dim. 13h05.15h45,19h05,21h45
— Shine 19h10,21h35, sam. dim. 15h50.19h10,21h35
— Zeus et Roxanne sam. dim. 13h15 — The People vs 
Larry Flynt 21h50. sam. dim. 16h05. 21h50 — Larry 
Flynt 19h15, sam. dim 13h10,19h15 — L’espion aux 
pattes de velours 19h20.21D20. sam. dim. 13h20,16h, 
19h20. 21h20 — The English Patient 201)30, sam. dim. 
,13h, 16h20.20h30 — Rosewood 20h. sam. dim. 14h, 
17h, 20h — That Dam Cat 19h. 21h, sam. dim. 13h35. 
16h15,19h, 21h
FAMOUS PLAYERS POINTE-CLAIRE: 185. Hymus (697- 
8095) — Zeus and Roxanne ven. mar. 13h20, sam. dim.
,1 Jh10,13h20 — Vegas Vacation 16h20,19h20,21h20, 
ven. sam. 23h30. lun. mer. jeu. 19h20, 21h20 — Rose­
wood )4h, 17h, 20h15. ven. sam. 23h, lun. mer. jeu. 
201)15 — Evita (sous-titres français) 12h45.15h45. 
18h45. 21h40, ven. sam. 24h20. lun. mer jeu. 18h45, 
21h40 — Empire Strikes Back 19h30,22h15. ven. mar 
13h45.16h30.19h30, 22M5, sam. dim. 11h, 13h45, 
16h30,19h30, 22h15 — Empire Strikes Back 12h30. 
15h30,18h30, 21h30, ven. sam. 24h15, iun. mer. jeu. 
18030, 211)30 — That Darn Cat 12h40, 14h40.16h50, 
.19h10, lun. mer. jeu. 19010 — The Beautician A The 
Beast 21h10. ven. sam 23h40 — Star Wars 131), 161). 
1?b. 21M5. ven. sam. 24h25. lun. mer. jeu. 19h. 21045
— The English Patient 12050.16h10. 20h. ven sam 
23015, lun. mer jeu 200
FAUBOURG STE-CATHERINE: 1616. rue Ste-Catherine

Ouest (932-2230) — Star Wars 13015, 16h10,19h, 
21 h40 — Dante’s Peak 13h, 16h, 19h15, 21035 - The 
English Patient 12h30,15030,18h45,21h45 — Everyo­
ne Says I Love You 13h, 15h20,19h25,21030, mer. jeu. 
130,151)20,211)30
GALERIES LAVAL: 1545, boul. Le Corbusier (849-3456) 
— Le Jaguar13h05,15h10,17h15,19h20,21h25, ven. 
19h20, 21 h25 — La Guerre des Étoiles 13h20,16015. 
19h05, 21040, ven. 19h05, 21h40 — L'Empire contre- 
attaque 13h, 16h, 19h, 21h35, ven. 190,21h35 - Abso- 
luie Power 13h, 160,19h, 21h35, ven. 19h, 21h35 — 
The English Patient 12h25,15h25,18h25, 21h25, ven. 
18h25, 21025 — Vacances à Vegas 13h15, 15h15,
17h15, 19h15. 21 h15, ven. 19015, 21h15 — Shine 
13h30,16h10.19h10,211)20, ven. 191)10,21020- Un 
patient anglais 12h30, 15h30, 18030, 21030, ven. 
18h30,21h30
GREENFIELD PARK: 519, boul. Taschereau (671-6129)
— The Beautician & The Beast 19h10, 21015 — Jerry 
Maguire 19h, 21035 — La beauté et la brute 191)20, 
21020
LANGELIER: 7305, rue Langelier (255-5482) - Va­
cances é Vegas sam. dim. 13h05,15h05,17h05,19h05 
— Jerry Maguire 21 h — La Guerre des Étoiles 19h, 
21 h30, sam. dim. 13h, 15h30,19h, 21h30, ven. sam. 
23h50 — Pouvoir d’exécuter 19h, 21030, sam. dim. 
130,15h30,19h, 21030, ven. sam. 23h55 — Le Jaguar 
19h15, 21015, sam. dim. 13015,15h15,17h15,19h15, 
21015, ven. sam. 23h15 — Le sommet de Dante 19h15, 
21 h30, sam. dim. 12h30,14h45,17h, 19h15, 21h30, 
ven. sam. 23h45 — L’Empire contre-attaque 19h. 
21030, sam. dim. 13h, 15h30,19h, 21 h30, ven. sam. 
23h50
LAVAL: 1600, boul. Le Corbusier (688-7776) — Vegas 
Vacation 13h40,16h, 19h20, 21h35, lun. mer. jeu. 
19h20, 21 h35 - Rosewood 14h, 17h30, 20h30, lun. 
mer. jeu. 17h30,20h30 —Metro 19h15,21h40 — Zeus 
et Roxanne ven. sam. dim. mar. 13h35,16h10 — Le Roi 
des Aulnes 18h45, 21h10, sam. dim. 13h10,15h50, 
18h45, 21 h10 — Evita (sous-titres français) 13h, 
15h40,18h35, 21h30, lun. mer. jeu. 18h35,21h30 — Un 
temps pour l'amour 19h05, 21 h50 — Les 101 Dalma­
tiens ven. sam. dim. mar. 13h20,16020 — The People 
vs Larry Flynt 13h, 18h55, lun. mer. jeu. 18h55 — Larry 
Flynt 16h05, 21h35, lun. mer. jeu. 21h35 — Métro 19h.
21 h25, sam. dim. 13h30,15h50,19h, 21025 — The 
Beautician & The Beast 18h50, 211)15, sam. dim. 
13h55,16h15,18h50,21h15 —L’espion aux pattes de 
velours 13h05, 15h30,18h50, 20h45, lun. mer. jeu. 
18040, 20h45 — The Darn Cat 13h35,16h, 18h45, 21 h, 
lun. mer. jeu. 18h45, 21 h —101 Dalmatians sam. dim. 
14h, 16h20 — La beauté et la brute 19h10,21h30 
LAVAL 2000:3195, boul. St-Martin Est (687-5207) - Le 
sommet de Dante 14h, 16h30,19h, 21 h30, ven. 19h, 
21h30 — Jerry Maguire 16h15, 21h15, ven. 21h15 — 
Love etc... 14h10,19h10, ven. 19h10 
LOEW’S: 954, rue Ste-Catherine Ouest (861-7437) — 
Evita 12h, 15h, 18h30,21h15 — Secrets & Lies 12h15,
15h15, 18h15, 21 h25 — Kolya 12h30,14h45,17h, 
19h15, 21 h40 — Nouvelles du bon Dieu 12h45,14055, . 
17h05,19030, 21050, jeu. 12045,14055,17005, 21050 
-Hamlet 13030,190
LONGUEUIL: 825, rue St-Laurent Ouest, Centre Commer­
cial (679-7451) — Le sommet de Dante 19015, 21030, 
sam. dim. 13045,16015,19015, 21 h30 — L’Empire 
contre-attaque 190, 21045, sam. dim. 13015,160,190, 
21045 — Pouvoir d’exécuter 19005, 21040, sam. dim. 
13040, 16020,19005, 21040 — Vacances à Vegas 
19025, 21020, sam. dim. 13005,15015,17015,19025, 
21020— La Guerre des Étoiles 19010, 21035, sam. 
dim. 130,15045,19010,21h35 
PALACE: 698, rue Ste-Catherine Ouest (866-6991) — 
Daylight 12h15,14h35,17h, 19h20.21h40, sam. 24h — 
Mars Altacksl 12h, 14015,16030,19h, 21015, sam. 
23040 — Star Trek: First Contact 12h10,14h25,16045, 
19h10, 21 h30, sam. 23h50 — From Dusk to Dawn sam. 
23h30 — Thinner 13h15,15010,17h10,19h45, 21h50
— Romeo & Juliet 150, 19h30, 21045, sam. 24h10 — 
Space Jam 12h45 - Turbulence 12h40,14h45,16055, 
18h55,21h, sam. 23h10
PLAZA CÔTE DES NEIGES: 6700, Côte-des-Neiges (849- 
3456) — The English Patient 12h, 15h10,18h30,
21 h35, ven. lun. jeu. 18h30, 21035 — Fools Rush In 
12015, 14035, 16h55, 19015, 21h35, ven. lun. jeu. 
19h15, 21035 —Absolute Power 12h05,14030,16h55, 
19h15, 21 h40, ven. lun. jeu. 19h15, 21 h40 — Dante's 
Peak 12h10,14020,16035,19h, 21h25, ven. lun. jeu. 
19h, 21 h25 — Star Wars 130,15h45,19h, 21h35, ven. 
lun. jeu. 190, 21 h35 — Empire Strikes Back 13h10, 
15050,19010, 21045, ven. lun. jeu. 19010, 21045 — 
That Darn Cat 12h30,14h35,19h, ven. lun. jeu. 190 — 
Vegas Vacation 16045,21h15, ven. lun. jeu. 21h15 
POINTE-CLAIRE: 6341, Route Transcanadienne (630- 
7286) — Fools Rush In 14h15,16045,19020, 21h45, 
ven. lun. jeu. 19020, 21045 — The People vs Larry 
Flynt 13h45,16h20,19h, 21 h35, ven. lun. jeu. 19h,
21 h35 — Jerry Maguire 13030,16h05,18h45, 21020, 
ven. lun. jeu. 18045, 21020 — Dante's Peak 13050, 
16030,19h, 21 h30, ven. lun. jeu. 19h, 21h30 — Absolu­
te Power 13h40,16h20,190, 21h30, ven. lun. jeu. 190,
21 h30 — Shine 140,16020,19h, 21015, ven. lun. jeu. 
19h, 21 hi 5
STE-THÉRÈSE: 300, rue Sicard (979-3866) — La Guerre 
des Étoiles 13h, 15030,190, 21030, ven. 19h, 21h30, 
ven. sam. 23h50 — Le sommet de Dante 12030,14h45, 
170,19015,21h30, ven. 19h15,21030, ven. sam. 23h45
— L'Empire contre-attaque 130,15030,19h, 21 h30, 
ven. 19h, 21 h30, ven. sam. 23h50 — Jerry Maguire 
21 h, ven. sam. 23h40 — L’espion aux pattes de velours 
130,150, 17h, 190, ven. 19h — Vacances à Vegas 
13005,15005,17005,19h05, ven. 19h05 - Métro 
21h05, ven. sam. 23025 — Le Jaguar 13015,15015, 
17015,19015, 21015, ven. 19h15, 21015, ven. sam. 
23015 — Le Prodige 15h, 17h, 19h, 21h15, ven. 19h, 
21h15. ven. sam. 23h20 — Les 101 Dalmatiens sam. 
dim. lun. mar. mer. jeu. 130 — Pouvoir d'exécuter 
14h45,16005,19h, 21030, ven. 19h, 21h30, ven. sam. 
23055 — Basket Spatial sam. dim. lun. mar. mer. jeu.
130
TERREBONNE: 1971, Chemin du Coteau (849-3456) — 
Pouvoir d'exécuter 14h45,16h05,190,21030, ven. 19h,
21 h30, ven. sam. 23h55 — Basket Spatial sam. dim. 
lun. mar. mer. jeu. 13h — La Guerre des Étoiles 130, 
15h30,19h, 21h30, ven. 190, 21h30, ven. sam. 23h50
— L’Empire contre-attaque 13h, 15030,19h, 21030, 
ven. 19h, 21030, ven. sam. 23050 — L’espion aux 
pattes de velours 13h, 150,190, ven. 19h — Jerry Ma­
guire 21 h, ven. sam. 23h30— Métro 21 h05, ven. sam. 
23020 — Vacances à Vegas 13005,15h05,17h05, 
19h05, ven. 19005 — Le sommet de Dante 12030, 
14h45, 17h, 19h15, 21h30, ven. 19h15, 21030, ven. 
sam. 23h45 — Un patient anglais 150, 18h45, 21045, 
ven. 18h45, 21h45 — Les 101 Dalmatiens sam. dim. 
lun. mar. mer. jeu. 130 — Le Jaguar 13h15,15015, 
17015,19015, 21015, ven. 19015, 21015, ven. sam. 
23h15
VERSAILLES: 7275, rue Sherbrooke Est (353-7880) — 
Absolute Power ven. mar. mer. jeu. 19h. 21040, sam. 
dim. 13h40, 190, 21h40 — Evita (sous-titres français) 
ven. mar. mer. jeu. 18040. 21030, sam. dim. 13020. 
18h40, 21030 — Rosewood ven. mar. mer. jeu. 20h, 
sam. dim. 13h10,20h — L’espion aux patles de velours 
ven. mar. mer. jeu. 18050, 210, sam. dim. 130,18h50,
210 — Zeus et Roxanne sam. dim. 13055 — Vegas Va­
cation ven. sam. dim. mar. mer. jeu. 19010, 21020 —
Les 101 Dalmatiens sam. dim. 13030 — Métro ven. 
sam. dim. mar. mer. jeu. 19h20,21h50

À QUÉBEC

♦ ♦ ♦
CINÉMA STE-FOY: 2500. boul. Laurier (418-656-0592)
— L’Empire contre-attaque 13h30,16h15.190, 21040, 
ven. sam. 24015, lun. mar. jeu. 19h, 21h40 — Dante's 
Peak 13045,16h10.19020, 21050, ven. sam. 24h05. 
lun. mer. jeu. 19h20,21050 — Pouvoir d'exécuter 140. 
16030.19h10, 21045, ven. sam. 24010, lun. mer. jeu. 
19h10,21h45
GALERIES CAPITALE: 540t. bout des Galeries (418-628- 
2455) — Zeus et Roxanne sam. dim. 13h25 — Vegas 
Vacation 18045. 21015, sam. dim. 15035.18h45, 21015
— Shine 18h50, 21020, sam. dim. 13010, 15035, 
18050. 21020 — The English Patient 20h30, sam. dim. 
131)45. 17010. 20030 — Secrets et mensonges 18045. 
21045, sam. dim. 12055,15050.18045, 21045 — Les 
101 Dalmatiens sam. dim. 12050,15015 — Larry Flynt 
190.22010 — Nouvelles du bon Dieu 190,21025. sam. 
dim. 13015. 15045,19h, 21025 — Evita (sous-titres 
français) 13020,16015.19010, 21055 — la beauté et 
la brute 16020, 21050 — Turbulence 13h40.19015 —
Star Wars 12055.15040.19010.21055 — Les 101 Dal­
matiens 13035.15055 — Métro 19025. 21050 — l’es­

pion aux pattes de velours 12045,14055, 16055, 
18h55,21h — Vacances à Vegas 13h, 150,170,19030, 
21 h35
PLACE CHAREST: 500, rue Du Pont (418-529-9745) - 
La Guerre des Étoiles 130,151)50,19015, 21050 - Le 
sommet de Dante 13h20,160,19h30,21h55 — Un pa­
tient anglais 12030,15030,18h40, 21045 — L'Empire 
contre-attaque 13015,16010,19h20, 22h — Empire 
Strikes Back 13025,16h15, 19015, 21055 — Pouvoir 
d'exécuter 13010, 16h, 19h05, 21h40 — L’Empire 
contre-attaque 12h45,15035,190, 21h40 — Le Prodi­
ge 13005, 15040, 19h05, 21035 — Le Jaguar 12045, 
15h, 17h10, 19h25, 21h45 - Absolute Power 15h45, 
21 h35 — Love etc... 12055,19h10 — Dante’s Peak 
13h15, 15050,19h, 21h25 — Le sommet dB Dante 
12h50,15h30,19h10, 21030

R É E S
I N É M A 
E R T O I

♦ ♦ ♦
CINÉMA DU PARC: 3575, ave du Parc (287-7272) 
CINÉMA ONF: 1564, rue St-Denis (496-6895) 
CONSERVATOIRE: 1400, boul. De Maisonneuve Ouest 
(848-3878)
GOETHE INSTITUT: 418, rue Sherbrooke Est (499-0159) 
IMPÉRIAL: 1430, rue De Bleury (848-0300)
PARALLÈLE: 3682, boul. St-Laurent (843-6001)
THÉÂTRE NATIONAL: 1220, rue Sainte-CatOerine Est 
(521-0025)

ATELIERS
GALERIES

♦ ♦ ♦
L'ABRAHAM MARTIN: 595, rue St-Vallier Est. Québec 
(418-648-2975) — Du 14 février au 20 mars: «Hymnus 
Ad La Gaudia», oeuvres de Cari Jobin 
ART DÉPÔT: 4986 B, Queen Mary (737-5700) — Du 12 
février au 8 mars: “Les Femmes Artistes», oeuvres de 
plusieurs artistes
ARTICULE: 4001, rue Berri, # 105 (842-9686) — Du 15 
février au 16 mars: «Viruses», installation de Jocelyne 
Prince et vidéos récents de Karen Kew 
ARTOTHÈQUE DE MONTRÉAL: 5720, rue St-André (278- 
8181) — Du 14 au 22 février: Une exposition-hommage 
à Louis Rivest, décédé en 1995 
ATELIER CIRCULAIRE: 40, rue Molière Est, # 401 (272- 
8874) — Du 5 au 24 février: «Impressions d’expres­
sions», oeuvres de Georges Thiéry 
AXE NÉO-7 ART CONTEMPORAIN: 205, rue Montcalm, 
Hull (819-771-2122) — Du 19 janvier au 23 février: «Le 
temps des cendres», installation de Diane Génier 
BIBLIOTHÈQUE DE BEACONSFIELD: 303, boul. Beacons- 
field (428-4460) — Du 4 février au 2 mars: Peintures à 
l'huile de Léo Bonchune
BIBLIOTHÈQUE DE RIVIÈRE-DES-PRAIRIES: 9001, boul. 
Perras (872-9814) — Du 31 janvier au 2 mars: «Mont-

qu'au 22 février: «Bang Bang You're Dead» (toy gun 
shop) de René Price
CENTRE DES ARTS SAIDYE BRONFMAN: 5170, Chemin 
de la Côte Ste-Catherine, Espace 3 (739-2301) — Du 5 
au 28 février: «9 Monotypes» d’Antoine Pentsch 1995- 
1996»
CENTRE INTERNATIONAL D’ART CONTEMPORAIN DE 
MONTRÉAL: 314, rue Sherbrooke Est (288-0811) — Du 
12 février au 13 avril: «Le collier et l’arène de Lucca», 
oeuvres de Michèle Waquant 
CENTRE SOCIOCULTUREL DE BROSSARO: 7905, San 
Francisco (923-7011, poste 3703) — Du 23 février au 23 
mars: Oeuvres de 13 artistes du groupe Studio Aquat 
CIRCA CENTRE D'EXPOSITION: 372, rue Sainte-Catherine 
Ouest, # 444 (393-8248) — Du 22 février au 29 mars: 
«Les très riches Heures de Lalie Douglas» et «L'Étrave», 
oeuvres d’Adrlenne Luce
COMMENSAL DU MUSÉE: 5122, Côte-des-Neiges (733- 
9755) — Jusqu'au 28 février: Oeuvres de MiOai Dascalu, 
Paula lacob, MiOai Vintila, Alexandru Savu, Hélène Am- 
ram, Benedetta Pignataru et Vincent D'Agostino 
DAZIBAO, CENTRE DE PHOTOGRAPHIES ACTUELLES: 
4001, rue Berri, Espace 202 (845-0063) — Du 16 janvier 
au 23 février: «Le paysage et les choses», oeuvres de Ri­
chard Baillargeon
ÉDIFICE SUN LIFE: 1155, rue Metcalfe (733-9290) — 
Jusqu’au 31 mars: Oeuvres de Lise Gauthier et Michel 
Rioux
ESPACE 414: Rue Ste-Catherine Ouest (486-6113) —Du 
1er au 28 février: «Otranto», peintures de Donald Andrus 
ESPACE 507: 460, rue Ste-Catherine Ouest (879-9694)
— Du 1er au 24 février: «La matière allusive», oeuvres 
de Thierry Vaudor
EXPRESSION CENTRE D’EXPOSITION DE SAINT-HYA­
CINTHE: 495, St-Simon, 2e étage (773-4209) — Du 16 
février au 16 mars: «5 fols 2 temps», sculptures-céra­
mique de Gilbert Poissant
GALERIE B-312 ÉMERGENCE: 372, rue Ste-Catherine 
Ouest, Espace 312 (874-9423) — Du 15 février au 15 
mars: «En suite (Rosettes)», oeuvres de Mathieu Gaudet 
GALERIE BISSEXTILE: 237, St-Joseph Est, Québec — Du 
1er au 27 février: «Perfection», tableaux de Michel Bus- 
sières, mer. au ven. de 130 à 21 h, sam. dim. de 12h à 
17h
GALERIE BYSS: 257, rue Rachel Est (289-0849) — Du 13 
janvier au 15 mars: Oeuvres récentes de Adrian Norvid 
GALERIE CHARLES & MARTIN GAUTHIER: 650, rue Mar- 
guerite-Bourgeoys, Québec (418-682-0995) — Du 22 fé­
vrier au 30 mars: Oeuvres de Geoffrey James 
GALERIE CLARK: 1591, rue Clark, 2e étage (288-4972)
— Du 13 février au 9 mars: Oeuvres de Karen Trask et 
Francine Desmeules
GALERIE D’ART D’OTTAWA: 2, avenue Daly (613-233- 
8699) — Du 6 février au 13 avril: «Pentimenti: Proces­
sus en architecture canadienne contemporaine» — Du 6 
février au 15 juin: «Macadam»
GALERIE D'ART D’OUTREMONT: 216, avenue Querbes 
(495-7419) — Jusqu’au 2 mars: «Dedans les gens»,
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réal noire francophone»
BIBLIOTHÈQUE MUNICIPALE DE LONGUEUIL: 1660, rue 
Bourassa (646-8626) — Jusqu'au 2 mars: Oeuvres de 
Michel Mérineau
BIBLIOTHÈQUE NATIONALE DU QUÉBEC: 1700, rue Saint- 
Denis (873-1100 poste 151) — Du 20 novembre au 22 
février: Exposition d'une quarantaine d'estampes de Sa­
rah Valerie Gersovitz
BIBLIOTHÈQUE PUBLIQUE CÔTE SAINT-LUC: 5851, boul. 
Cavendish (485-6900) — Du’16 janvier au 28 février: 
«La série Kaddish», oeuvres de Rita Briansky 
CAFÉ-GALERIE L'EMBUSCADE: 1571, Place Badeaux, 
Trois-Rivières (819-374-0652) — Du 4 février au 3 
mars: «Les délurés du samedi soir», oeuvres d'Andrée 
Milette
CENTRE CULTUREL DE DORVAL: 1401, chemin Bord du 
Lac (633-4000 ou 636-1711) — Du 27 février au 10 
mars: «Atelier d'art pictural», oeuvres de 30 jeunes d'Ar­
dèche, en France
CENTRE D'EXPOSITION DE BAIE-SAIHT-PAUL: 23. rue
Ambroise-Fafard (418-435-3681) — Jusqu'au 8 avril: 
«Regards sur te monde», oeuvres de Kathleen Daly et 
George D. Pepper
CENTRE D'EXPOSITION DE MONT-LAURIER: 385, Du Pont 
(819-623-2441) — Du 15 lévrier au 28 mars: «Un côté 
nature», oeuvres de Gilles Falardeau, Jacques Lacoste, 
Monique Gosselin et Alain DurocOer 
CENTRE D'EXPOSITION DES GOUVERNEURS: 90. Chemin 
des Patriotes, Sorel (780-5720) — Du 15 février au 16 
mars: «Mémoire à court terme», oeuvres de Henri Venne 
et «En toute liberté», oeuvres de Nicole Mongeon-Cardin 
CENTRE D'EXPOSITION DU VIEUX-PALAIS: 185. rue du 
Palais. Saint-Jérôme (432-7171) — Ou 16 février au 16 
mars: «Histoire de genre», oeuvres de Françoise Lavoie 
et photographies aériennes de Lucien Lisabelle 
CENTRE D’EXPOSITION L'IMAGIER: 9. rue Front. Aylmer 
(819-684-1445) — Du 23 février au 23 mars: «Paintings 
Other Illusions», oeuvres de Mary Harman 
CENTRE D'EXPOSITION LANAUDIÈRE: 290, Principale. 
Ste-Marcelline (759-7997) — Du 29 janvier au 30 mars: 
■Trans-Formation», oeuvres du peintre-sculpteur Alain 
Rivest
CENTRE OE CRÉATIVITÉ 0ES SALLES DU GESÙ: 1200, rue 
de Bleury (861-4378) — Du 15 février au 15 mars: -La 
carte n'est pas mon territoire» et «Transition-, oeuvres 
de Louise Bonnet
CENTRE DE DESIGN OE L'UQUAM: 1440, rue Sanguinet 
(987-3395) — Du 20 février au 6 avril: «RE(F)USE, Re­
cyclage et design» une vitrine écologique et industrielle 
CENTRE DE DIFFUSION DE LA MAITRISE EN ARTS PLAS­
TIQUES DE L'UQAM: 405, rue Sainte-Catherine Est. pa­
villon Judith-Jasmin. Local J-R 930 — Du IB au 28 lé­
vrier: -Parole et écriture d'un corps», oeuvres de Annie 
Poulin
CENTRE DES ARTS ACTUELS SKOl: 460. rue Sainte-Ca­
therine Ouest. Espace 511 (398-9322) — Du 8 février au 
2 mars: »Chants de travail / La vie courante», oeuvres de 
Jean-Pierre Gauthier
CENTRE DES ARTS CONTEMPORAINS OU QUÉBEC À 
MONTRÉAL: 4247. rue St-Oomimque (842-4300) — Jus-

oeuvres de Richard Morin
GALERIE D’ART DE BOUGAINVILLE: 4511, rue St-Denis 
(845-2400) — Du 24 janvier au 2 mars: Oeuvres ré­
centes de Diane Desmarais, André Pitre, Robert Savi- 
gnac. Danielle Lanteigne, Georges Maman, Claude La­
chance, Johanne Gauthier et François Boucher 
GALERIE D’ART JEAN-CLAU0E-BERGER0N: 150, rue St- 
Patrick, Ottawa (613-562-7836) — Du 21 février au 16 
mars: Oeuvres récentes de Gérard Dansereau 
GALERIE D'ART LEONARD & BINA ELLEN: Université 
Concordia, 1400, boul. de Maisonneuve Ouest (848- 
4750) — Du 22 janvier au 8 mars: «Jori Smith: Une célé­
bration»
GALERIE D’ART STEWART HALL: 176, Lakeshore Road, 
Pointe-Claire (630-1254) — Du 22 février au 27 mars: 
«Peintures sur libres: Ulla Maija Vikman» el «Pamela 
Williams: la mort divine»
GALERIE DE BELLEFEUILLE: 1367, avenue Greene (933- 
4406) — Oeuvres récentes de Judy Garfin, Sophie Jo- 
doin, Stephen Lack, Norman Laliberté. Pierre Lefebvre et 
Frank Mutvey
GALERIE DE L'UQAM: 1400, rue Berri, Pavillon Judith 
Jasmin, Salle J-R120 (987-8421) —Du 17 janvier au 1er 
mars: «Vanités: Regards sur la nature morte contempo­
raine»
GALERIE OU CENTRE INTERCULTUREL STRATHEARN:
3680, rue Jeanne-Mance (982-1812) — Du 1er février 
au 2 mars: «Didy: mythes et légendes»
GALERIE DU TRAIT-CARRÉ: 7985, rue Trait-Carré Est, 
Charlesbourg (418-623-1877) — Du 23 février au 9 
mars: Oeuvres récentes de Jocelyn Gasse 
GALERIE ENTRE CADRE: 4897, boul. St-Laurent (845- 
9850) — Du 12 janvier au 6 mars: Collectif d'aquarel­
listes
GALERIE FOUF: 87. rue Ste-Catherine Est (844-5539) — 
Du 1er février au 1er mars: «T’Art» de Peak Studio avec 
Dominique Sarafian. Robert Alexander Van Nood. Char­
lotte Grant et collectif Peak Studio 
GALERIE HORACE: 74. rue Albert. Sherbrooke (819-821- 
2326) — Du 21 février au 16 mars: «Vestiges d'identité», 
oeuvres de Josette Villeneuve et «Bleu continuation», 
oeuvres de Carole Bherer
GALERIE JEAN-PIERRE VALENTIN: 1490. rue Sherbrooke 
Ouest (939-0500) — Oeuvres de M. Tanobe. E. Ga- 
mache, J. Perreault, G. Jost. R. DurocOer, T. Laçasse, P. 
Levy et Ph. Mendell
GALERIE KLIMANTIRIS: 742, boul. Décarie (744-6683) 
— Pour le mois de lévrier: Oeuvres récentes de José 
Cuenca. Jan Delikat. Katerina Merlikas et Albric Soly 
GALERIE LE 1040:1040. Marie-Anne (288-3538) — Du 
26 lévrier au 3 mars: Oeuvres de Sylvain Beaudoin. Anick 
Dusseault. Éric Mathieu et Anouk St-Amand 
GALERIE LIEU OUEST: 372. rue Sainte-Catherine Ouest. 
N" 523 (393-7255) — Du 22 lévrier au 22 mars: •Auto­
portrait». photographies de Ronald Grieco 
GALERIE MICHEL-ANGE: 430. rue Bonsecours (875- 
8281) — Exposition des oeuvres de plus de 100 artistes 
québécois
GALERIE MONTCALM: 25. rue Laurier. Huit (819-595-

7488) — Du 16 Janvier au 2 mars: «Les remparts de l'In­
nocence», Installation de Raymond Warren 
GALERIE NOËL GUYOMARC'H BIJOUX D'ART: 460, rue 
Ste-Catherine Ouest, Local 314 (876-8890) — Jusqu’au 
30 mars: Oeuvres d'Allza AmiOude,, Christian Chauveau, 
Josée Desjardins, Anne Fauleux, Bruno Gérard, Esty 
Grossman, Enid Kaplan et Barbara Stutman 
GALERIE OEUVRES VIVES: 1444, rue Sherbrooke Ouest 
(842-8516) — Oeuvres de Claude Bibeau, Colin Chabot, 
Frank Chatel, Johanne Cullen, Yves Décarie, Suzanne 
Desbiens, Loretta Fasan, Ginette Gasse, Irena Korosec, 
Jacques Léveillé, Louisa Nicol et Marc Paquet 
GALERIE PINK: 1456, rue Notre-Dame Ouest (935-9851)
— Du 20 février au 16 mars: Oeuvres de Dominique En- 
gel et René Price
GALERIE PORT-MAURICE: 8420, bout. Lacordaire (328- 
8585) — Du 12 février au 9 mars: «Comme un goût 
d'être ailleurs», oeuvres de Jacqueline Bouchard 
GALERIE ROCHEFORT: 366, rue Le Moyne, 1er étage 
(284-1774) — Du 12 février au 8 mars: «Objets détour­
nés», oeuvres de Jacques Bilodeau 
GALERIE SAMUEL LALLOUZ: 4295, bout. St-Laurent (849- 
5844) — Du 1er février au 8 mars: Oeuvres de COIara 
Dynys
GALERIE SOUS LE PASSE-PARTOUT: 5276, ave Notre- 
Dame-de-Grâce (487-7750) — Du 22 janvier au 22 fé­
vrier: Les plus belles gravures de la galerie, exposition 
des artistes de la galerie
GALERIE TROMPE-L’OEIL: Cégep de Sainte-Foy, 2410, 
Chemin Sainte-Foy (418-659-6600) — Du 4 au 23 fé­
vrier: «Huiles sur toile» de Jocelyn Gasse 
GALERIE VERMEILLE: 4464, rue Sainte-Catherine Ouest 
(939-3639) — Oeuvres de Ferron, De Backer, Heward, 
Molinari et Savoie
GALERIE VOX: 4060, boul. St-Laurent, Suite 110 (844- 
6993) — Du 13 février au 16 mars: «Corps étrangers», 
oeuvres de Carol Dallaire
GRAVE: 17, rue des Forges, Victorlaville (819-758-9510)
— Du 14 février au 7 mars: «Ruptures, matière à vivre», 
installation de Diane Trépanière et «Printemps en Bohè­
me», oeuvres de Jo Ann Lanneville
HÔTEL DE VILLE DE BROSSARD: 2001, boul. Rome (923- 
7011, poste 3703) — Du 14 janvier au 7 mars: Oeuvres 
de Adrienne Boisvert Allaire, aquarelliste 
L’OEIL DE POISSON: 541, rue St-Vallier Est, Québec (418- 
648-2975) — Du 14 février au 16 mars: «Les Glaces», 
oeuvres de Paryse Martin et «Love is everywhere», ins­
tallation de Samuel Roy Bois — Du 14 février au 20 
mars: «Hymnus Ad La Gaudia», oeuvres de Cari Jobin 
L'OREILLE RECOUSUE: 4835, rue Ste-Catherine Est (253- 
2762) — Du 23 janvier au 23 février: «L'attrape-guêpe», 
oeuvres de Martine Savard
LA CENTRALE: 460, rue Ste-Catherine Ouest, Espace 506 
(871-0268) — Du 1er février au 9 mars: «Perfecto Blue - 
Part II - Be Longing» de Shelley Dougherty et «Tomboy 
Heart» de Jane Williams
LA CHAMBRE BLANCHE: 185, rue Christophe-Colomb 
Est, Québec (418-529-2715) — Du 12 février au 16 
mars: «Résidence d'artiste», oeuvres de Lucie Robert 
LÀ GALERIE ART ACTUEL: 75, rue St-Antoine, Trois-Ri­
vières (819-373-1980) — Du 7 février au 2 mars: «25 
images/seconde: Photographies détournées», oeuvres 
de Lucie Duval
LANGAGE PLUS: 414, rue Collard, Suite 102 (668-6635)
— Du 24 janvier au 23 février: «Autopsie» de Marc Sé­
guin
LE BALCON D’ARTS: 650, rue Notre-Dame, Saint-Lambert 
(466-8920) — Exposition collective des artistes de la ga­
lerie
LE LIEU, CENTRE EN ART ACTUEL: 345, rue du Pont, 
Québec (418-529-9680) — Du 20 février au 16 mars: 
«La collection: des rats et des hommes», oeuvres de 
Jean-Claude Saint-Hilaire
OBORO: 4001, rue Berri, Local 301 (844-3250) — Du 22 
février au 23 mars: «Il Pays to Play» British Columbia in 
Postcards, 1950s-1980s
OBSERVATOIRE 4:372, rue Ste-Catherine Ouest, # 426 
(866-5320) — Du 22 février au 22 mars: «Portraits 
d'une enfance sans histoire», oeuvres de Jim Grant 
PLEIN SUD, CENTRE D'EXPOSITION ET D’ANIMATION EN 
ART ACTUEL À LONGUEUIL: 100, rue de Gentilly Est, Lo­
cal D-0620 (679-2966) — Du 18 février au 14 mars: 
«Premier sabotage visuel», oeuvres de Martin Boisseau 
el «Le corps, une matière affective», oeuvres de Françoi­
se Tounissoux
QUARTIER ÉPHÉMÈRE: 16, rue Prince (392-1554) — Du 
14 février au 30 mars: «Up To Space Down To Earth», 
oeuvres de Régine Kolle
USINE C: 1345, ave Lalonde (521-4198) — Jusqu'au 22 
février: «13 dessins +1» de Massimo Guerrera
VIEUX PRESBYTÈRE DE SAINT-BRUNO: 15, rue des Peu­
pliers (653-2443, poste 296) — Jusqu'au 23 février: 
«Vert-Forêt», oeuvres de Louise Jalbert

ASSOCIATION DES GALERIES D’ART 
CONTEMPORAIN (MONTRÉAL)

GALERIE CHRISTIANE CHASSAY: 372, rue Ste-Catherine 
Ouest, Local 418 (675-0071 ) — Du 22 février au 22 
mars: Exposition 10e anniversaire «Dictons et pro­
verbes»
GALERIE ELENA LEE: 1428, rue Sherbrooke Ouest (844- 
6009) — Du 18 février au 8 mars: Oeuvres des artistes 
de la galerie
GALERIE ÉRIC DEVLIN: 460, rue Ste-Catherine Ouest, Es­
pace 403 (866-6272) — Du 6 février au 1er mars: 
Oeuvres de Yves Bouliane et Erwin Regler 
GALERIE ESTAMPE PLUS: 49. rue St-Pierre, Québec 
(416-694-1303)
GALERIE GRAFF: 963, rue Rachel Est (526-2616) — Du 
23 janvier au 22 février: «Les Flottants», oeuvres de Lau­
rence Cardinal — Du 27 février au 29 mars: «J'habite 
une maison outremer», oeuvres de Jocelyn Jean et 
«3/ea», oeuvres d'Ann Onymous, Yan Beuleux et Pascal 
Léveillé
GALERIE L'AUTRE ÉQUIVOQUE: 333, Cumberland, Ottawa 
(613-789-7145) — Du 7 au 27 février: «Known/Unk- 
nown», oeuvres de Nasco Pelev 
GALERIE LA GUILDE GRAPHIQUE: 9, rue St-Paul Ouest 
(844-3438) — Du 1er au 28 février: Oeuvres de Cyril 
Desmet et d'Anaït
GALERIE LILIAN RODRIGUEZ: 3886, rue St-Hubert (281- 
8556)
GALERIE MADELEINE LACERTE: I, Côte Dinan, Québec 
(418-692-1566) —Du 23 février au 14 mars: Oeuvres de 
Vivian Gottheim
GALERIE RENÉ BLOUIN: 372, rue Ste-Catherine Ouest, # 
501 (393-9969) — Du 22 février au 5 avril: Oeuvres de 
Thierry Kuntzel
GALERIE RIVERIN-ARLOGOS: 197, Chemin du Lac d'Ar- 
gent, Eastman (297-4646)
GALERIE SIMON BLAIS: 4521, Clark, Local 100 (849- 
1165) — Jusqu'au 5 avril: «Rétrospective 1947-1997», 
oeuvres sur papier de Rita Letendre 
GALERIE TROIS POINTS: 372, rue Ste-Catherine Ouest, # 
520 (866-8008) — Du 15 février au 15 mars: Oeuvres de 
Anne Ashton
GALERIE WADDINGTON & GORCE INC.: 1446, rue Sher­
brooke Ouest (847-1112) — Oeuvres de Michael Smith, 
David Bolduc et Michèle Drouin 
GALERIE YVES LE ROUX: 5505, boul. St-Laurent, Local. 
4136 (495-1860) — Du 22 février au 5 avril: «sous la 
rose», oeuvres de Monique Mongeau

MAISON DE LA CULTUHE MARIE-UGUAY: 6052, bout. 
Monk (872-2044) — Du 16 janvier au 9 mars: «Colori- 
scope»
MAISON DE LA CULTURE MERCIER: 8105, rue Hochelaga 
(872-8755) — Du 18 janvier au 23 lévrier: «Conjonction 
Tropicale» — Du 25 janvier au 2 mars: «Le musée In­
croyable de Normand Toupln» — Du 5 février au 16 
mars: «De la Terre de Baffin au Mexique»
MAISON DE LA CULTURE NOTRE-DAME-DE-GRÂCE: 3755, 
rue Botrel (872-2157) — Du 17 janvier au 23 lévrier: 
«Marie-Denise Douyon: Tradition et arts actuels» — Du 
20 lévrier au 23 mars: «René Akstinas: Rêve invisible en 
couleur»
MAISON DE LA CULTURE PLATEAU MONT-ROYAL: 465, 
ave Mont-Royal Est (872-2266) — Du 30 janvier au 2 
mars: «Pérou: Joyau de rinça» et «Parcours désordon­
né»
MAISON DE LA CULTURE POINTE-AUX-TREMBLES: 3020, 
boul. de la Rousselière (872-2240) — Du 1er novembre 
au 28 février: «Montréal, l'hiver aulrelois...»
MAISON DE U CULTURE RIVIÈRE-DES-PRAIRIES: 9140. 
boul. Perras (872-9814) — Du 31 janvier au 2 
mars:«Montréal noire francophone»
MAISON ROSEMONT-PETITE-PATRIE: 6707, avenue de 
Lorimier (872-1730) — Du 1er au 28 février: «L'ombre 
des mots»
MAISON OU PRESSOIR: 10865, rue du Pressoir (872- 
8749) — Du 15 janvier au 9 mars: «Réflexions»

MAISONS 
DE LA CULTURE 
Montréal - (872-621 1)

♦ ♦ ♦
CENTRE D'HISTOIRE DE MONTRÉAL: 335, Place d'You- 
ville (872-3207) — Du 1er janvier au 31 décembre: 
•Toute une histoire... en un clin d'oeil. De 1642 à nos 
jours» — Du 13 lévrier au 23 mars: «Un artiste dans le 
port - Adrien Hébert»
CHAPELLE HISTORIQUE DU BON-PASTEUR: 100. rue 
Sherbrooke Est (872-5338) — Du 26 janvier au 23 fé­
vrier: «Opus51»
MAISON DE LA CULTURE CÔTE-OES-NEIGES: 5290. Che­
min de la Côte-des-Neiges (872-6889) — Du 23 janvier 
au 23 février: «Le paysage et les choses» — Du 29 jan­
vier au 2 mars: «Huguette Larochelle, Gilgamesh: la quê­
te de l'immortalité»
MAISON DE LA CULTURE DE GATINEAU: 855. bout, de la 
Gappe (819-243-2580) — Du 17 janvier au 23 lévrier: 
•Animisme» de Grelhe Cauesen 
MAISON DE LA CULTURE FRONTENAC: 2550. rue Ontario 
Est (872-7882) — Du 2 lévrier au 16 mars: -Gérard Gar- 
neau: Oeuvres complètes 1986-1989» — Du 5 février au 
9 mars: -Halloween 1995: Montréal. Québec Canada». 
•Voyage à domicile» et -Derrière l'autre caméra: prise 
deux»

MUSÉES

♦ ♦ ♦
BIODÔME DE MONTRÉAL: 4777, avenue Pierre-De Cou- 
bertin (868-3000) — Du 27 novembre au 16 mars: «Re­
gard romantique sur la nature», oeuvres de Christine 
Marshall
CENTRE CANADIEN D'ARCHITECTURE: 1920, rue Balle 
(939-7000) — Du 11 décembre au 9 mars: «Découvrir la 
géométrie: Ben Nicholson et la bibliothèque Laurentien- 
ne» — Jusqu’au 16 mars: «Temps et matérialité», une 
installation de l'architecte québécois Pierre Thibault 
MAISON HAMEL-BRUNEAU: 2608, Chemin Saint-Louis, 
Sainte-Foy (418-654-4325) — Du 31 janvier au 16 mars: 
«Les natures vives» de Louise Gadbois 
MAISON MAGELLA-PARADIS: 7970, rue Trait-Carré Est, 
Charlesbourg (418-623-1877) — Du 23 février au 9 
mars: «Arborescence», oeuvres de Jean-Claude Fortier 
et «Toiles et mascarade», oeuvres d'Alain Dubé 
MAISON SIR WILFRID LAURIER: 16, rue Laurier Ouest, 
Victoriaville (819-357-8655) — Jusqu’au mois de mai: 
«Wilfrid Laurier, Premier Ministre du Canada»
MUSÉE ACADIEN DU QUÉBEC À BONAVENTURE: 95, Port- 
Royal (418-534-4000) — Du 12 janvier au 10 mars: 
«Échoueries», oeuvres de Jacques Rivière 
MUSÉE BON PASTEUR: 14, Couillard, Vieux-Québec 
(418-694-0243) — Jusqu'au 17 mars: «Les anges de la 
tradition chrétienne»
MUSÉE CANADIEN DES CIVILISATIONS: 100, rue Laurier. 
Hull (819-776-7000) — Du 10 septembre au 13 avril: 
«Une journée dans la vie du Canada» — Du 18 octobre 
au 19 mai: «Mémoire des rites: Trésors africains du Mu­
sée de Tervuren, Belgique» — À compter du 7 no­
vembre: «Devant le petit écran - Téléviseurs et souvenirs 
du Musée MZTV» — Du 8 novembre au 6 avril: «Au petit 
écran» — Du 15 novembre au 28 septembre: «Quêtes et 
songes hyperboréens - La vie et l'art d'un peuple ancien 
de l'Arctique» — Jusqu'au 13 avril: «Souvenirs du Cana­
da» — Jusqu'au 14 septembre: «Liens à la Terre - Tradi­
tions vestimentaires de trois cultures autochtones» — 
Jusqu'au 28 septembre: «Avez-vous vu son chapeau?»
— Jusqu'au 12 octobre: «Les doukhobors, lutteur de 
l'esprit» — Jusqu'au 26 octobre: «Des avaleuses de 
vagues - Les embarcations autochtones au Canada» 
MUSÉE D'ART CONTEMPORAIN DE MONTRÉAL: 185, rue 
Ste-Catherine Ouest (847-6242) — Du 1er novembre au 
6 avril: «La Collection», Oeuvres-phares et «Acquisitions 
récentes en art actuel» — Du 16 janvier au 16 mars: 
«William Wegman: Les contes de Fay» — Du 31 janvier 
au 27 avril: «Mousseau» — Jusqu'au 11 mal: «L'abécé­
daire du Musée: L-M»
MUSÉE D’ART DE MONT-SAINT-HILAIRE: 150, Centre-Ci­
vique (536-3033) — Du 26 janvier au 16 mars: «Entre­
voir le jeu des signes», exposition de groupe 
MUSÉE D'ART DE SAINT-LAURENT: 615, avenue Sainte- 
Croix (747-7367) — Du 30 janvier au 1 er juin: «Le Diable 
dans la légende québécoises - Bronzes d'Alfred Laliber­
té»
MUSÉE DE LA CIVILISATION: 85, Oalhousie, Québec 
(418-643-2158) — Du 18 septembre au 3 août: «Kimo­
nos», de M. Hajime Miwa — Jusqu'au 11 mai: «Secrets 
d'Amazonie» — Jusqu'au mois de septembre: «Jamais 
plus comme avant!»
MUSÉE DES ARTS ET TRADITIONS POPULAIRES DU QUÉ­
BEC: 200, rue Laviolette, Trois-Rivières (819-372-0406 
ou 1-800-461-0406) —• Du 11 février au 5 octobre: «Les 
outils anciens du Québec, collections Héroux et Westley»
— Jusqu'au 23 février: «Séguin - Histoire d'une pas­
sion» — Jusqu'au 9 mars: «Nos jeunes patenteux» — 
Jusqu'au 4 mai: «C'est-à-dire - Sur la trace des mots: 
l'histoire d’une langue»
MUSÉE DES BEAUX-ARTS DE MONTRÉAL: 1379 el 1380, 
rue Sherbrooke Ouest (285-1600) — Du 23 janvier au 13 
avril: «Transformation», Prix Saidye Bronlman 1977- 
1996 — Du 11 au 23 lévrier: «Le romantisme» — Jus­
qu'au 16 mars: «Primates: gravures anciennes de la col­
lection Jean Baulu»
MUSÉE DES BEAUX-ARTS DE SHERBROOKE: 241, rue 
Dufferin (819-821-2115) — Du 11 janvier au 2 mars: . 
«La Collection Lavalin — Corpus 1», de la figuration à 
l'abstraction et au delà
MUSÉE DES BEAUX-ARTS OU CANADA: 380, Promenade - 
Sussex Drive, Ottawa (613-990-1985) — Jusqu'au 30 
mars: «Corps étrangers» — Jusqu'au 6 avril: «Pitseolak 
Ashoona» — Jusqu'en 1998: «Une vision à l'honneur. 
Les trente ans de la collection de photographies du 
MBAC» — Du 6 février au 19 mai: Du baroque au néo­
classicisme. La sculpture au Québec»
MUSÉE DES ONDES ÉMILE BERLINER: 1050, rue Laçasse 
(932-9663) — Du 10 janvier au 3 mars: «À la découverte 
du fox-trot»
MUSÉE DU QUÉBEC: 1, ave Wolfe-Montcalm, Québec - 
(418-643-2150) — Jusqu'au 2 mars: «Carnets de voya- ! 
ge» — Jusqu'au 16 mars: «Jean-Baptiste Côté, caricatu­
riste et sculpteur» — Jusqu’au 23 mars: «Art européen 
de la collection» — Jusqu'au 11 mai: «Le Groupe des 
Sept: la collection du Musée des beaux-arts du Canada» 
et «Le paysage au Québec, 1910-1930» — Jusqu'au 18 
mai: «Un nouvel art. L'estampe originale au Canada de 
1877 à 1920» — Jusqu'au 2 septembre: «Le Bestiaire. 
Les animaux imaginaires de Pellan» — Jusqu’au 14 sep­
tembre: «Portraits»
MUSÉE J. ARMAND BOMBARDIER: 1001, ave J.A. Bom­
bardier, Valcourt (532-5300) — Du 28 janvier au 31 
mars: «Le Grand Prix de Valcourt: 15 ans de courses» 
MUSÉE MARC-AURÈLE FORTIN: 118, rue Saint-Pierre 
(845-6108) — Du 7 janvier au 31 mars: «Tout Fortin», 
oeuvres du grand peintre paysagiste Marc-Aurèle Fortin 
MUSÉE MARSH: 349 Riverside, Saint-Lambert (671 - 
3098) — Du 12 janvier au 30 mars: «Bogolanlini: Tex­
tiles africains aux couleurs de terre»
MUSÉE McCORO: 690. rue Sherbrooke Ouest (398-7100)
— Jusqu’au 31 mars: «Wathahine: photographies de 
femmes autochtones», de Nancy Ackerman — Jusqu'au 
19 octobre: «Marguerite Volant: passions, histoire et fic­
tion»
MUSÉE PIERRE-BOUCHER: 858. Laviolette, Trois-Rivières 
(819-376-4459) — Du 23 lévrier au 16 mars: Les 
Grands Prix des métiers d'art du Québec 1996. sous le 
thème "Objet Passion». 18 oeuvres d'art primées el -Les 
gens d'orchestre», miniatures qui sont des répliques 
exactes des musiciens d'un orchestre, oeuvres de Albert 
Brouwer
MUSÉE STEWART: Fort de l'ile Sainte-Hélène (861-6701)
— Jusqu'au 31 mars: «Dan Cooper, héros canadien», ex­
position qui souligne le 40e anniversaire de ce véritable - 
héros de l’air canadien de la bande dessinée, imaginée 
par l'auteur et dessinateur belge Albert Weinberg 
PLANÉTARIUM OE MONTRÉAL: 1000. rue Saint-Jacques 
(872-4530) — Ou 23 janvier au 15 juin: «Les comètes: 
science et superstition» et «A ciel ouvert» 
POINTE-À-CAUIÈRE, MUSÉE D'ARCHÉOLOGIE ET D'HIS­
TOIRE DE MONTRÉAL: 350, Place Royale (872-9150) - 
Ou 16 octobre au 16 mars: -Chypre antique. 8000 ans de 
civilisation»
SOCIÉTÉ HISTORIQUE DE ST-ROMUALD: 2172. Chemin 
du Fleuve. St-Romuald (418-834-5141) — Jusqu'au • 
mois de juillet: «L'Histoire du service postal québécois de ■ 
Rigaud aux Iles-de-la-Madeleine»
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